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AUX HABITANS DE PARIS
Citoyens ,
• Vous avez reconquis votre liberté et vos droits , vous deaieurerez toujours à la tête de la grande nation ; vos pères sont surpassés , ils ne firent preuve que de courage; leurs fils ont montré qu'ils avaient appris non seulement à vaincre 9 mais encore à pardonner. On vous a vu terribles dans le combat, humains dans la victoire.
J DÉDICACE
Vous auriez donné des leçons de courtoisie aux courtisans s'ils avaient osé tous combattre ; mais ils n'ont su qu'encenser la tyrannie dans sa puissance ^et se sont cachés quand le danger a commencé : tous tous êtes IcTés , les oppres* seurs ont disparu ; ils chercheraient en Tain leurs tyrans si le sang des Tcngeurs doifeuple n'aTaient coulé sur leur passage aTCC le sang des braTCs égarés.
Où sont-ils maintenant ces hommes Tenus de nouveau sous les lambris des palais s'enivrer de l'encens de leurs flatteurs et rêver qu'ils régnaient sur un peuple d'esclaves ? ils vont une autrefois apporter à l'étranger leurs complots inutiles , leur espérances criminelles qui ne se réaliseront plus.
Citoyens , jouissez de la paix , elle repose sur la victoire : qui désormais osera la troubler?
Les temps antiques ; nos propres annales , ne présentent rien de pareil à l'exemple que vous
DÉDICACE. Tîj
oStirei dans rbistoire* Lorsque toul-à^ooupdei iniaistrçs impies ont jeté au milieu de tous les actes d'une agression sacrilège , un cri unanfana s'estfiiit entendre ; Allons» nous aTons dit... Et tons nous avons marché i Teufant et le vieillard , Fâdoleacent et rhomme dans la force de l'âge , le maître et l'ouvrier, l'artiste et le littérateur; un mémo sentiment nous animait : celui de la résistance légale ; nous sommes accourus [lour défendre nos droits, et force est doneuréo à la justice. .
On nous jetait des chaînes dédaigneusement; nous les avons brisées. Le pouvoir s*est confié dans les armes de ses soldats ; mais , un moment entraînés ; ilaontreconna ànotre courage qulls frappaient des frères et des concitoyens. Le fer est tombé de leurs mains ; ils ont délesté les in- £àmeâ qui les égaraient; ils ont passé dans nos rangs , rien désormais ne les séparera du peuple : désormais les soldats ne seront que des ti' toyens.
Citoyens, nous avons vaincu la contre-rcvo-
viij DÉDICACE.
IntîfMi; désormais an roi respectera la loi établie, ItB ralnfetres trembleront de l'enfreindre , et la majorité dé nos mandataires ne se Tendra pins au despotisme ; le prêtre ne quittera plus le pied de Fautel ; le noble ne se distinguera que par ses qualités personnelles ; on ne portera attx fonctions publiques que le mérite appuyé sur la confiance de tous ; nous reprendrons parmi les nations le haut rang que l'on nous arait fait perdre ; le citoyen français sera respecté dans les quatre parties du monde ; on ne le méprisera plus à cause du joug moins insupportable encore qa humiliant qui pesait sur lui; une Charte enfin sera une vérité.
Tout notre atenir est comprit dans les paroles du prinee appelé par nous à nous {fourerner : eelui-là «st bon , il régnera sans le concours du collège des ambassadeurs ; ceux-K^i dans leurs notes ne demanderont à la France que son ami* tié I et ne lui dicteront plus sa conduite. En plaçant de vos mains généreuses le drapeau tricolore sur le château des Tuileries, tous aTez cessé d'à»
DÉDICACE. IX
tre Busses, Autrichiens, Anglais, tous êtes rederenns Français , ou , pour mieux dire , tous avez contraint votre gouYemement à l'être.
Citoyens de Paris , bourgeois , militaires en retraite , ouvriers , foule brave et sublime , une gloire immortelle vous est acquise : reposons, nous fur nos lauriers , nous avons bien mérité de la patrie.
La patrie seA reconnaissante.
Acceptez la dédicace d*un ouvrage écrit pour ainsi dire tandis que vous combattiez encore , par une main qui avait quitté la plume pour le fusil. Qu'à vos yeux les défauts presque inséparables d*une composition si rapide disparaissent devant la grandeur du sujet et le dévouement de l*auteur , qui n*a pas d*hier seulement combattu pour notre indépendance.
CHÀPITEB PREMIER.
Il y a huit jours , ce matin 9 août i83o , que lanation françaiae fat outragée arec le dernier degré de rintolence et du despotisme par sept ministres perfides et lâches qui se flattaient de l'avilir et de renchatner. Leur pouToir éuit Immense : soutenus au dehors par ee que Ton appelle la Sainte- Alliance , ils pouTaient compter sur le concours de Tétranger ; les trois cents millions d'Alger entraient dans leurs coffres ; ils possédaient dans rintérienr du royaume des troupes formidables , an matériel complet de munitions de guerre , on milliard de contributions , Tarmée de tous les magistrats administratifs , des gendarmes , des Suisses, et )nsqtt*à des gardes-champêtres ; ils avaient encore au-dessus de tout cela cette majesté royale, si vénérée par nous , et dont il» disposaient h leur fantaisie; la Charte , quoique déjà étrangement mutilée , était dans leurs mains une arme plas terrible que toutes les autres.
Telle était » il y a hoit jours, la position des luiiiistrès. Maintenant leur autorité a disparu , leur nom est en exécration , le châtiment ya tomber sur leur tète ; ils ont renversé de leurs mains débiles le trône dont ils se disaient les appuis; ils sont en fuite. Charles X, victime de leurs coupables suggestions , suivi d*nn triste cortège , réduit h demander un sauf-conduit h ses sujets , va une troisième fois endurer les affronts de la pitié superbe de Tétranger.
D^où provient un changement de fortune si soudain et tellement complet? Hier la puissance, aujourd'hui la défaite. H a fallu l'Europe en armes et tant d'années pour renverser Napoléon ! et quelques heures ont sufll pour accabler le dernier roi, descendant de Louis XIV. Quelles sont les causes de cette grande catastrophe ? c*est ce que tous se demandent , c'est ce que je vais tenter d'expliquer.
Je ne remonterai pas aux e'poques premières de la révolution française. Qui ne sait les fautes de la cour du vertueux Louis XVI, ses malheurs causés par les imprudences de sa femme, les erreurs de Tun de ses frères, l'ambition de l'autre, les dilapidations des cour* tisane, surtout de ces Polignacs, qui, commençant par livrer la France au pillage, devaient finir par en égorger les habitans ? Je tairai la faute de l'émigration armée, les menaces ridicules et permanentes de ceux qui, n'osant pas défendre le roi il Paris, plièrent ameuter contre la patrie toutes les cours étrangères j les fureurs des bourreaux en 1793 et 1794» la corruption de la république sous le Directoire , l'esclavago brillant
de TEmpire, où des héros nons opprimèrent au nom da ^tfnd homme qui posséda toutes les vertus hors lamociération«
Je dirai peu de chose de cette rentrée imprévue delà famille de nos anciens rois, amenant à leur suite ceux qui,. n'ayant pu nous vaincre , se croyaient pourtant nos vainqueurs , et qui nous traitèrent en conséquence; ce fut une époque ou les faibles se prétendirent forts, où les poltrons affectèrent du courage, où le prêtre agenouillé, et l'encensoir à la main, devant Napoléon ^a essaya de relever la tête plus haut que le trône de Louis XVIII, où le monarque sage, qui seul dans la France en comprenait la position, se trouva bientôt débordé par de prétendus fidèles qui ne tardèrent pas h devenir les ennemis les plus acharQes; époque désastreuse où une conspiration royaliste enveloppa continuellement le trône, et que dirigeait le prince môme appelé h ceindre la couronne un jour.
Honneur à M. Madier Montjau^ qui le*premier déchira ce voile, qui nous montra les véritables ennemis du prince et de la France, qui nous apprit à quoi on réserva it le pouvoir à venir ; nous sûmes d»où provenaient cet complots inquiétans plus que dangereux , ces agens provocateurs qui ameutaient les débris de la république ou deTempire au profit de la contre-révolu* tion; ces instigateurs des scènes sanglantes deToulouse, de Grenoble , de Lyon , de Béfort , de Paris ; ces conspirations sacrilèges du bord de Teau; ce régicide baril de poudre des Tuileries allumé par des mains saintes ^ *plu8 coupables que celles de Robespierre et de Marat>
Noof pûmes enfin voir quelque Jour dans ce Imhjrinlhe dlntrigaes mesquines et sanglantes , de petites ruses, de démarches clandestines , de trames à couvert ou Tinfluence sacerdotale se montrait imprn5lemmeiit ; nous apprîmes qui nous tourmentait , nous attaquait , nous blessait dans nos affections les pl,us chères ; qui * outrageait sans relâche le roi régnant au profit du roi futur: c'étaient des royalistes par excellence, lea plus pieux, les plus dévoués. On ne pouvait pardonner au monarque cette Charte , son immortel ouvrage , la sûreté 'de son règne , la sauve-garde de sa famiUe, la gage du bonheur futur des Français»
Il nous fut donc permis de voir dès cette époque ce que le gouTemement occulte nous réservait pour TaTenir , quelle règle il prendrait, la route qu*il voudrait suivre. Certes la nation aurait pu dès -lors avec pleine justice prendre ses mesures pour la conservation de ses droits ; mais , généreuse en faveur de l'ordre, croyant sauver au moins une partie de sa droits en sacrifiant l'autre , elle patienta : ce fut son tort.
Nous ne voulûmes pas troubler les derniers jours d*un prince qui nous ayaitrendu la liberté.On faisait la part de lafaiblesseoccasionée par la maladie, et Ton attendait. Louis X Vin, de son c6té, voyait avec regret Timpatlence de ses proches et de ses serviteurs, car il savait qu'à peine il aurait fermé les yeux, que des conseils insensés seraient donnés et accueillis. Aussi disait-il au duc deLaChfttre: « ... J^arréte Torage ^ il grondera après ma mort. J*ai fondé le trône sur la loi ; on essaiera d*arracher la loi*
d€i fondemens Jte Tédifice , et tout alort croulera *. • Ces paroles prophétiques viennent de recevoir leur vérification. Louis XVinmonmt; les Français accueillirent son frère avec des traiAports d^amour , avec le
PORTRAIT DE LOUIS XVIIÎ
Lonîs XVIII , contre Tnsage, avait été bien élevé ; sa mémoire étonnante lui tenait lieu d'esprit^ il s'amusait a vouloir paraître savant , afin sans doute qu*on ne s*a« perçût pas de son ambition; il rêva la possession du sceptre , lorsque la fécondité de sa bélle-sœur Tenlevait à jamais k sa main , et, quoique sa chimèie lût sans espérance de réalité , il se préparait déjà à le porter digneoMnt. Avec de Tinstruction ^ de la politesse , et Tenvie extrême de plaire , ce prince n'était pas aimé. On le redoutait , parce que sa conduite n'était point franche , et qu'il ne voyait dans les autres que de» instmmens propres à le conduire h sqij but secret. Cf but €in*il voulait atteindre, il n^espéra pas le saisir envi ronne de ténèbres , et eii dehors de la marche de Tesprihumain ; il comprit de bonne heure qu'il fallait fairt à lalibertédes peuples d«;s concessions qui répugnaieti. à BCê préjugés.
Louis aYIII était, j*en suis convaincu , le plus chau>^ partisan du despotisme ; mais son sens droit ne lui per mit pas de croire & la possibilité d'être despote à la fir. du dix-huitième siècle , et h plus forte raison au coni» menceraent du siècle suivant II fil donc le sacrifice le plus pénible qu'un homme puisse faire ; il se sépara de son idole, et se montra parmi ceux qui travaillaient h l'avancement de la civilisation.
Sa conduite à l'assemblée des notd!>les fut celle d'un partisan des lumières ; il parut franchement constitutionnel en présence de l'assemblée nationale. Il fit
plus yi( inUrél.On se rappelait lepreposqaeM. Beu... lui avait prêté : // «y a qiiun Français de plus ; rien n'est changé» On espérait en effet que rien ne ter ait changé , erreur qui ne Uirda pas à èlre déçue. £n vain
prenve de sagesse et de courage pendant son exil , et jamais il ne fut plus digne de son titre de roi que lorsqu'il e«t h eu disputer la majesté. Pendant qu*il était aux prises avec sa propre infortune et l'orgueil insolent des étrangers ^ sa résistance l'ut digne et mesurée : sa réputation s'accrut , ou apprécia s<i capacité , el Ton rendit justice !i ses intentions. Il (ut suolinie dans «a correspondance avec Napoléon Bonaparte : deux lettres simples établirent ses droits, et toute la grandeur de gloire du conquérant s'évanouit un instant h l'aspect de cet exilé , qui réclamait avec modestie le pairi-> moine de ses pères.
Le début de Louis XVIIT, en 18149 fut loyal et sans obscurité fil accorda la liberté en avance d'hoirie; il ne régnait pas encore de l'ait, que déjh il avait i*endu la FraAce indépendante ; sa Charte fut l'acte de son génie , le fondement impérissable sur lequel il assit sa royauté nouvelle. Ce qu'une lutte de tant de siècles n'avait pas accompli , il le termina par un effet de sa volonté ; il vit l'impossibililé de continuer l'ancien récime , il créa une consittution neuve pour un état qui Pelait aussi. Ce n'était plus le royaume de son frère , la république de Marat , Tenipire du Napoléon , mais une terre vierge et vigoureuse à laquelle il fallait une semence qu*elle ne dévorât pas , mais qui pût croître et prospérer. Il vit ce qu'il fallait > il navigua selon la mer, la voile tournée selon le vent. Au milieu d'un dédale inextricable d'intérêts divers, il suivit une routa dont il ue se détourna point ; il était roi dans le ton-
( «7) quelques esprits plus attenlifs clierchèrent h prévenir la nation sur le caracière du nouveau monarque ; ce fut en vain qu^ils dirent : « — Français , pi*enez-y garde; la jeunesse de Charles X , tout inappliquée, u*a aucune espérance h vous présenter pour sa vieillesse ; il ne connaît , il n*ainie ni les arts ni les sciences ; il n*a jamais étudié ni vos lois ni votre histoire $ •es opinions en 1791 repoussaient toutes les améliorations; il quitta vos villes aussitôtque le danger naquit; il a passé tout le temps de Témigration k vous faire des ennemis , et n*a jamais voulu vous combattre à leur tête; il s*est montré de loin à la Vendée ; et «n quittant le rivage , qu*il n*avait vu que de loin , il s'attira la terrible accusation que Charette, au désespoir, consigna dans sa lettre à Louis XVIII dès sa rentrée en France à la suite des alliés ; il débuta par leur abandonner d*nn trait de plume cinquante-quatre places fortes, sans s*inquiéter de quel sang vous les aviez acquises , sans'compter qu'elles pouvaient entrer pour une forte part dans les indemnités qu'on vous demanderait. De-
seil , et roi en face du peuple ; son uvbanité fut exquise ; il protégea les arts qu'il aimait , les sciences qu'il savait comprendre. Sévère par essence , il ne sut pas toujours faire grâce â propos ; on s'adressait rarement à son cœur avec succès , quoiqu*il tint «1 paraître sensible. 11 fit beaucoup de bien , sans en obtenir la juste récompense ; on ne l'apprécia pas convenablement tant qu'il vécut : on peut aujourd'hui mieux le connaître; son nom est inscrit parla postérité parmi ceux iies rois législateurs.
pais lors , il n*a paru à Lyon que pour reculer devant Bonaparte ; il n*a d'oreille que pour le clergé , que pour les courtisans ; il vous imposera leur joug ; il mettra& la tète des afTaires cette nullité agissante qui porte le nom de Polignac ; il s'environnera des ennemis les plus ardens de votre grandeur , de votre prospérité ^ de ceux qui ne vous veulent ni éclairés ni riches. »
On n*écouta pas ces avis prudens ; on vit méma avec peine des écrits inspirés par la prescience des faits ; on accusa d'exagération Tunteur de i*épigramm« suivante :
« — Kh bien ! I*.ibbé , que Mves* vont de neuf Sut ce règoA qui vient finir notre tonfirance ? »
« — Que Gbarlei-Dts doit promeltre A L Francs Un digne successeur, un pieux, Cbarles-Neuf. •
On se récria h Texagération, et le roi peut dire avee quel enthousiasme nous accueillîmes son entrée, queU transports sa présence nous inspira , et avec quelle confiance nous reçûmes le serment de son sacre. On va voir comme il Ta tenu.
CHAPITRE II
CBàRtss X , en montant sur le trône ^ trouva en place nn uiinUtère que lui-inèm<i aTait formé : à la tèle il y avait le comte de Villèle. proclamé Thommc liabile de la restauration y et qui n'avait que Thabileté d'une conscience très- souple , orateur plut adroit qu'éloquent , fort pour éluder une q.oestion au lieu de Tapprofoudir, mais enfin le seul homme d'affaires ^ sinon humme d*^état , dans un parti qui ne faisait qoa de la politique sentimenlale.
La cour i»e se souciait pas de son influence. Tout homme nouveau lui est odieux, noble ou non; elle lâchait donc d'utiliser M. de Villèle, afin de pouvoir plus tôt se débarrasser de lui. Cependant il n'était pas sans crédit ; les étrangers aimaient à traiter avec loi h cause de sa souplesse financière,^ de son intelligence 2i saisir les affaires d'argent , et de Tefiroi que lui inspiravent toutes i^uerres ; celle d^Espagne fut en* treprise malgré son avis, et certes sa conduite en cette circonstance acheva de le brouiller avec le clergé, qui déjh toi reprochait sa parcimonie. Ses ménagement , sa temporisation, déplurent aux fanatiques. Les plut ambitieux saisirent ce moment pour se séparer de lui. Le faribond conue de La Bonrdonnaye se mit à la tèta de cette faction.
Le second de M. de Villèle était ee «(^lyte de Pey-
ronnet, ancien prévôt de salle d'armes, qui apporta an ministère de la justice non les habitudes des d'Agucsseaa, mais les manières d'un faraud de province. Il se raidit pour paraître digne, se gonfla pour se faire grave, devint insolent pour imposer silence au mérite, et parfois se grima en ogre afin de faire peur aux petits enfans : ce fut, h toutes les époques de son pouvoir, le plus cruel ennemi de la France, et celui qui chercha avec le plus de constance k lui ravir la liberté.
11 y avait ih le comte Corbière , homme aux formes acerbes et constamment déplaisantes, qui méprisait les arts , les sciences , la littérature, et jamais ne s'occupa de son ministère, sachant qu'il n'était là que pour empêcher quelqu'un de venir le remplir ; d'ailleurs, personnage obscur malgré son éclat éphémère, ver luisant incognito, qui est tombé sans bruit, et dont l'existence n'est prouve'e que par le mal qu*il nous a fait.
Le comte de Chabrol tenait le porte-feuille de la marine : il n^a jamais cessé d'être en scène , étant du nombre de ceux qui veulent être h tous , afin que tous Soient à eux; il lui faut du pouvoir, des honneurs, de la fortune, de quelque part qu'ils viennent. M. de Chabrol fut dévoué à Napoléon comme un Chabrol , c'est tout dire; il le fut également h Louis XVIII, à Charles X cela devait être ; au duc Decazes, tant que le duc Decazes fut favori; au ddc de Richelieu, en-
mttte à M« de Yillèle, puis h M. de Polignac Les
Chabrol, an reste, n'ont jamais trahi personne; ils ont sevlemMivservi tout le monde. M. de Chabrol est
(ai ) d^imetailU moyenne; ila, quoique sobre, cet ombonpoint d'administrateur qu^on prend pour tjpe en caricatâre, et le bel air d^un bourgeois aimable. li manque d'éloquence et de finesse, et parle sans conclure, parce qu*il perd facilemuut le (il de ses idées; il a osé dire qu« Us fautes de r administration devaient être ensevelies datis Us entt*ailUs de Ut terre i c*es:-àdire que Tarbitraire , la force, le despotisme, fussent employés il cacher les fautes àa» fonctionnaires.
Le marquis de Clermont-Tonnerre , militaire d'antichambre dans la maison de Josepb Bonaparte , occupa le ministère de la guerre, où le portèrent les amii de rétranger; ministre sans talens,et non, sans douceur, il désorganisa Tarmée de manière h nous rayer dn rang des puissances de TËurope, et son ignorance fit tout le mal.
Le baron de Damas, lancé au ministère des afiaires étrangères, devint diplomate par imposition des mains ; c*est la coutume d'agir ainsi à la cour de France. Fautil un ambassadeur dans une circonstance difficile, est il nécessaire que nos intéréu soient soutenus dans nn congrès y convient*il d'appeler un nouveau ministre aux relations extérieures, on se met à feuilleter le nobiliaire, on calcule le plus ou moins de quartiers des candidats, et lorsque le plus noble a été reconnu , on se bâte de le lançersans plus s'enquérir du personnage. Esl-ce nu bomme d'esprit? tant mieux \ est-ce un sot? tes titres sont en règle, et cela suffit. Nul n'a rien & loi reprocher, il est du bois dont on fait les négociatears en ihre. Jamais on n^agit autrement ; aussi , un-
( ai ) dis que daiM les aulres pays les hautes capacités toirt appelées à remplir les ambassades , ou k diriger le conseil des monarques, le personnel de la diplomatia française ne se recrute que de nullités.
Ces hommes , choisis a TaYance par le roi , agirent selon ses vues. 11 y avait k cette époque fatale , una chambre hideuse que nous nous rappelons, où les voix«. les votes, les consciences étaient àTenchère; eu Ton Tendait pièce h pièce les libertés de la France ; oà trois cents âmes damnées du pouvoir disposaient d« notre honneur , de notre gloire, de notre indépendanoej Reste du vil sénat de Tibère , plus méprisé encore , ces hommes d'argent , prêts h devenir des hommes de sang, approuvaient toutes les mesures désâstrenaea qu'on leur proposait , les lois du sacrilège, du droit d'aînesse , des rentes , contre la presse , Tindemnité : rien ne leur coûtait , car tout leur était soldé h chen deniers, et ils riaient des maux dont ils nous accablaient , et qui, sans l'opposition de la chambre, seraient montés an comble. L'insolence sacerdotale ne se contenait pas non plus ; certf ine'd'èlre appuyée par des baïonnettes , elle demandait avec instance , et à ' découvert y le musèlement de la pensée , des lois atroces qui protègent les ambitions de l'autel. Deê évèqnes ont osé exciter le monarque à répandre le sang de ses sujets.
Toute place était refusée aux hommes de mérite j il fallait que le talent fût excusé par la servilité, on ne lui pardonnait que lorsqu'il se prosternait h genoux devant la sottise. Les écoles d'enseignement mutuel
^«tcnt ponnuif iet aTCc un acharnement inex|»riiiiable; on ne vonlait UUter parcourir les campagnes à ancun Teodenr de lÎTrei, tant on craignait h\ propagation de Tamonr delà lecture; on cherchait u eflVajer !es aoquéreaira deabieni nationaux; il n'était plua d*avancemeot pour le aoldat roknrier ; tous lea grades devenaient la proie du gentilhomme et de ranol>ii ; enfin on chasaait des séminaires , quelle que fât d'ailleurs la ienrenr de sa vocation ^ tout ecclésiastique qui avait des parena libéraux ; les jésuites triomphaient, et M. Dupin même allait à Satnt-Âcheul leur porter tou hommage.
Les choaea étaient en cet état lorsque des inquiétudes forent remarquées parle ministère dans la chambre fervile. La minorité courageuse prétendait que , malgré la septennalité , son mandat expirait ; elle menaçait de cctier êtê fonctions. La majorité elle-même , troublée par la contre-opposition La Bourdonnaye , embarrassait M. de Villèle. Il fallait encore briser la résistance de la chambre des pairs , en . y jetant une multitude d'hommes sans vertus civiles, sans illustration militaire , sans gages de responsabilité morale.
II y avait en outre, et par derrière le ministère , le ^ parti Polignac, qui travaillait plus que tout autre h bouleverser Tordre établi.
Les préfets promettaient des merveilles. M. de Villèle, qui a dit depuis que tous les préfeu n'étaient que des sots, fit l'heureuse faute de s'en rapporter à eux; il rréa quatre-vingts pairs tellement obscurs que dans leur nombre an seul surgissait , celui du maréchal Soult , et il cassa la chambre élective.
Les nouTcaux membres qni la composèrent d^idèrent la chute du ministère déplorable. Il tomba anx acclamations de la France , et à la consternation des étrangers. La coor^ toujours imprévoyante , en eut seule de la joie ; elle espérait le remplacer par ceux des siens qui auraient de Tinfluénce.
Il y eut pour la cour nne déception nouvelle. Le ministère ne lui appartint pas, soit que le roi craignit encore de porter son bien-aimé au commandement suprême , soit que le président du conseil , qui se retirait, conseryât encore quelque crédit. On vit arriver là d'honnêtes gens remplis de vues saines , mais presque entraînés par deux hommes, Fun dangereux, Tautre inhabile, MM. de Martignac et Portalîs.
Le premier, sorte de successeur visible de M. de Villèle, se fît connaître dès son début par des phrases mielleuses et sonores ; beau diseur, et rien déplus , il tournait la difficulté, ne sachant pas comment Tattaqner de front, et se pavanant de la victoire' chaque fois qtfil n'avait su qu'éluder le combat. H ne s'expliquait jamais avec frandiise , allongeiiit sans un fe» harangues , en annonçant qu*il ne donnerait pas soaavis, et que même il n*en avait pas, nommant upe commission ïk où il eût convenu de se dérider h Theure même.
Pour lui la liberté française n'était rien : il ne visait qu'à devenir le favori du prince; mais attend» qu'il n'était pas geniilliomme , il ne pouvait en être que le commis.
L*au(re^ersonnage , qui eût passé inaperçu s'il n*oîlt
(ras été traité cHitrageiuem«nt et avec raiion par Bonaparte, était une de ces nulliiés qui vivent sur la ^ réputation de leur nom, qui ne sont rien pareUes*in^es, et qa*on croit éire quelque chose parce que leur père Ta été ; incapable , demi-dévot , demi-mondain y craignant le diable plus que le roi , et songeant peu h la France; aspirant, lui aussi , au favoritisme, sans posséder rien de ce qui y fait parvenir. H avait une piété trop peu éclairée pour disputer aux prêtres la majesté de la couronne et les franchises de Téglise nationale. Jl devait continuer le ministère Peyronuet et abandonner la magistrature aux volontés de la congrégation.
het collègues de ces trois hommes valaient davantage pi y avait parmi eux des vertus positives , et cette probité administrative si rare maintenant.. Le comte de La Ferronnaye , ministre des afiaires étrangères, est gentilhomme de naissance , royaliste de religion.
Le ministre de la marine, Hyde de Neuville , autre royaliste, homme de bien et aux vues droites, apportait là le désir de tout concilier , désir dans lequel il était vivement appuyé par ses collègues MM. de Vaiiroesnil, de Caux , de Saint-Cricq et Feutrier. Tous avaient des qualités estimables , une vraie soif de la légalité, le besoin de consolider le trône en Tappuyautsur tout ce qui en assurerait la solidité ; mais leurs eflbrts de* faientêtre vains : la cour , cette cour inhabile et ambitiesse , brûlait de les renverser.
Alors agitavcc plus de vivacité que jamais un de ces W^mmes sans génie appelés à lu cuMOauce des souve-
raint pour le malheur des ■•ikms ; un de e«t prUret déserteare de U paix do eanctnaire , et qui portent leur turbulence au milieu des palaia ; qui ne peuTent . ue tenir à Técart malgré leur impuissance, et qui se croient aptes à manier le pouvoir parce que grande est leur envie de le saisir : le cardinal de Latil 9 digne snecesseur, auprès de Charles X,de Tinepte et féroce évèqoe d'AiTas , somma son pénitent auguste de donner à un prêtre la présidence du conseil : il la Toulait pour lui 9 et il l'aurait obtenue siTascendant de Polignac ne s*é*! tait interposé entre le roi et lui. Ce fut un combat singulier que celui de la superstition luttant contre Taffection paternelle , que celte ambition de courtisan opposée k celle de rérèqne. La camarilla se partagea entre les deux antagonistes; chacun eut ses partisans :< la famille royale était pour Polignac , et cependant ne repoussait le cardinal qu'avec peine , tant elle craignait Itt caractère saa'é dont il était revêtu.
An milieu de ces cabales , le roi flottait incertain , Polignac d*une part , le cardinal de Pautre; il ne savait lequel écouter. Le nonce du pape lui remit sur ces entrefaites une lettre du saint-père, qni le conjurait de faire quelque chose pour l'église ; que les rois ses prédécesseurs avaient tous appelé des membres du clergé an timon du gouvernement : Richelieu sous Louis XIU, Tévèqne de Beauvais , Mazirin sons Louis XIV ; les cardinaux de Fleur j et de Bernis pendant le règne de Louis XV ; enfin , l'archevêque de Sens avant la révo- Intion. Charles X devait donc, par un choix semblable, manifester sa piété d'une mnuière éclaunte , et fortifier
(»7 ) réciproquement le tr^ue par laulel , l'auiel par le trône. TandU qae Borne agitsait ainsi sur Tesprit du roi , quelques prêtres adroits cherchaient aussi h influencer PoUgnac, et k lui faire craindre sa damnation éiernelte s'il s^opposait , dans son ambition personnelle , au plus grand avantage du clergé ; mais ici il y atait au fond plus de rhouime que du saint. Polignac consentait à reculer Tinstant de sa béatitude , pourru quUl pût régner terrestrement. Il lui fallait ce pouvoir dont on avait bercé sa jeunesse ; et tout en protestant d'un dévoue'ment sans bornes aux choses célestes, il ne travaillait pas moins dans son intérêt.
La contre-opposition royaliste avait un autre chef qui n'avait pas précisément les mêmes intérêts que Je prince de Polignac, le comte La Bourdonnaye, plus royaliste que croyant , et méprisant en effet les jésuites dont il avait Tair de prendre la défense. Il connaissait M. de Polignac pour un sot , et se flattait d*en avoir boa marché , après avoir tiré parti de sa sottise.
Polignac alors , excité par La Bourdonnaye, sentant sa position , éluda de donner le désistement qu*on attendait de lui , promit de faire plus pour le clergé que ne pourrait faire un membre' même de cet ordre , et pour mieux triompher , opposa h la bulle du pape une lettre de Wellington. Ce fut assez pour vaincre Charles X mais ee D*était rien encore , tant que le cardinal ne se serait pas désisté lui-même de ses prétentions.
Poar parvenir k ce résultat , les jésuites , devenus les partisans de Polignac , qui leur offrit de se laisser tunduire uniquement par eux , dépêchèrent le père
Loriqaet, qui est à la foU le Figaro et le Basile de son ordre.
On dc'vinc aisément quelles furent les précautions oratoires , les ménagemens du négociateur, et la colère de l'éniinence. Le messager de Poligiiac fut mal reçu • il invoqua pieusement rintérêt de Téglise , qui dans celle circonsiance exigeait un sacrifice. Le cardinal rc* pondit avec véhémence :
« — Et ne sais-jc pas de ceux qui nous ont soustraits, vous et moi , que la grandeur de la religion est inséparable de celle de ses ministres 7 »
tt— Votre éminence , répliqua Loriquet , occupera dans le ciel une place d'autant plus élevée que sur la terre elle en aura dédaigné une plus brillante. »
« — Et ne savons-nous pas, répondit le cardinal, que ceux de notre ordre font leur salut dans tous les états ? Je veux, moi , faire le mien dans celui de ministre. Quant au porte-feuille , peu m'importent les af* faires étrangères , les finances , la guerre : ce qu*on Toudra , pourvu que j'aie un département à conduire.»
La discussion se prolongea ; une personne très* instruite affirme que Latil , en s*adjugeant la présidence du conseil , fa isait garde des sceaux Timbécille cardinal de Clermont-Tonnerre ; qu*il donnait au cardinal de la Fare le ministère de l'intérieur; 2i Forbin, évêqne de Nancy > celui de la guerre ; & Bonald évèque du Puy , la marine ; à Tévèqne de Samosate les afl'aires étrangères ; à lui les finances , et à Tévêque d*Uermopolis les affaires eccléasiastiques.
Cétait de la folie, mais un cardinal ne douta de rien.
( as ) Tlne YOfBit pat là nation, car il ne la rencontrait pa« aux Tuileries , où il n*y avait que des Talels titié» et de bas flatteurs. Ceci déplut même au roi ; il en témoigna son mécontentemeut au directeur de sa conscience, qui , épouvanté de la bouderie de son pénitent , ajourna josqu*ù de meilleurs temps ses projets, et consentit il ce qu'on le mit de côté dans Tespoir qu'il tarderait peu h troubler la conscience royale et k reprendre son ascendant.
Polignac et La Bourdonnaye , libres de ce côté , dressèrent la liste de leurs futures collègues ; elle fut com-> posée de Courvoisicr , de M. de l^igny, de M. de Chabrol, et de Bourmont.
En attendant que le ministère pût entrer en plein exercice , on travailla contre les excellences en pied. Elles faisaient de leur mieux , présentant ii la chambre ces lois si nationales, concernant la liberté de la presse et les listes électorales : les lois sur les conseils de commune , d'arrondissement et de département , ne réunirent pas ainsi tous les sufli-ages. Il y eut division dans la chambre des députés; les deux extrémités de la chambre se réunirent pour eu changer les dispositions principales : la gauche par conscience ; la droite parce <pi'elle savait que si on changeait quelque article important , la volonté du roi était que les lois fussent retirées. Le coup ainsi monté eut lieu. On sait avec quelle hratalité MM. de Polignac et de Portails allèrent de» taander an roi une vengeance préparée à l'avance , et comment en la promulguant iU rompirent la chaîna qui liait la chambre an trône. La conséquence de ceita
déclaraiion fut le ren?oi des miiiîitrei au . 5 aoAc <le Tau passé , et un sentiment de haine que te roi voua aux membres de la chambre élective.
CHAPITRE III
Lb ministère du 9 août fut long» temps appelé le ministère impossible y d'après une plaisanterie métaphysiqae de M. Royer-Collard : il s^est tant de fois décomposé et arcomposé quant au personnel de ses membres secondaires, que cette plaisanterie s*est trouvée nne excellente définition. M. de Rigny fut le premier qui de lui-même refusa de siéger parmi ces ministres de la contre-révolution , craignant de compromettre la gloire de Navarin , eu la rendant complice d'une intrigue de cour.
On ne s'attendait pas h son refus du porte feuille de la marine : les gens du bord de Polignac acceptent tout 9 et surtout ne se démettent jamais, cramponnés an pouvoir, dussent-ils entraîner la monarchie aTec eux. Il fallait un marin à la place de M. de Rigny, on prit nn administrateur de terre ferme; le télégraphe délivra Bordeaux de M. d* Haussez , et il y eut un mannequin de plus dans le ministère.
Cet homme d'état , ou que du moins on nomme tel , est Normand. 11 prit parti dans les troubles de la Vendée , fut chouan, et ne resta pas étranger h la cons-
piraiion (le George Cadoudal; il s^accomtnoda depuis avec Napoléon , le tenrit avec tant de zèle que le titre de baron de Tempire lui fut accordé, ce qui ne l'enipécha paa d'être un des premiers h abandonner la , fortune de ce grand homme. Appelé à la chambre des députés, dent il a toujours fait partie depuis 181 5, il se montra fidèle aux inspirations de M. Decazes , et Yota constamment contre M. de La Bourdonnaye ; et plus tard il Tota an gré de M. de Villèle , s^assoupUt encore davantage h Técole du vicomte de Martignac , et entra an ministère, décidé à suivre toutes les inspirations de PoHgnac, qui fît de lui son enfant chéri.
Le garde des sceaux Courvoisier se mourait d*envie d*être libéral , mais sa piété mal entendue le rejeta dans le parti contraire. 11 est un de ces caractères qui ont tout k demi , et jamais tout complètement ; ou plutôt ils sont ce que veulent qu*ils soient ceux qui les poussent. Le pouvoir lui plaît, et il tient à la con* •idération ; Taltemative est embarrassante : c'est une gironelte fouillée qui ne fait son service que par un grand vent.
Le baron de Monlbel, improvisé à T instruction publique , jouissait à Toulouse d*une répuution justement acquise d'administrateur pieux avec sincérité ; bon orateur dans une mauvaise cause, il était fait pour parcourir une carrière honorable , et son entraînement pour la royauté vient d'amener sa perte : il s'est rendu coupable par obéissance, et tout son tort est dans sa («ihiesse et dans Tascendani que la volonté du mouarquu a sur lui.
Le comte de Chabrol , dont j*aî parl^ pluf- haut ^ occupa les finances ; on a dit avec raison qVil appren-» <lraii au roseau h plier, à la couleuvre à glisser , ao renard h se démêler des embarras d*une chasse. Il a prouvé que son talent supérieur consiste à savoir faire retraite h propos.
Il j a long-temps que je vois Polignac ; ce long corps soutient une tâte légère. C'est le problème résolu du vide plein: il débuta par être conspirateur/ et ne sut être que dupe. Il sort d'une famille funeste à la France ; les Bourbons lui doivent et lui devront tous leurs malheurs; elle était pauvre quand elle parut avec éclat à la cour, et elle dévora des millions qui ruinèrent le trésor de.l'Ëtat. Les Polignac ne sont pas de la famille dont ils portent le nom, il leur est venu par héritage. On s'était mis en tête que le prince Jnles devait être quelque chose. Il aime Charles X comme son père, il vénère Wellington comme son tuteur. Superstitieux dans sa suffisance, il ne prêta serment à la Charte qu'après s'être fait d'avance absoudre pour la violer. Llevé ï la brochette par le despotisme,. pouvait-il vouloir de la liberté ? Qui a fait son éducation diplomatique? quels coorf de droit public a-t-il suivis en France? Courtisan, conspirateur, prisonnier, voilà de quelle manière il est parvenu à la restauration. Sa femme est anglaise, sa fortune est en Angleterre ; ses enfans sont élevés en Angleterre : il ne connaît que Londres. Etait-ce \h le chef d'un ministère français? Ses yeux ternes annoncent son impuissance; il n'aime que la tyrannie, substitiUQt.à.la re<
ftgioD (les pratiques superstitieuses ; il genoux deTADl une relique , disant soa bréviaire ai^ lieu de s'occuper des affaires d*Êial .
M. de La Bourdonnaye aurait bien touIu qu'on le prit pour Gargantua ou pour Briarée : il se sesait accommodé de la haine , s'il avait pu faire peur ; maison n*est pas géant parce qu'on se hisse sur des échasses; et des trompettes , si criardes qu'elles soient , ne fout put toujours tomber les murailles de Jéricho; les pe* titi enfans ne devaient donc pas s'épouvanter de M. de La Bourdonnaye.
M. de La Bourdonnaye était un feu sans aliment y. et qui brûle néanmoins ; c'était une colère perpétuelle , une manie de hurlemens qui ennuyait } c'était l'homme des catégories y et le frénétique auquel il fallait tin piu de sang ^ pour àpaiscT sa soif et sa fureur; c'était le dieu du brouillard , l'Hercule de l'impuissance ; il se démenait tant qu'il s*épuisail d'abord} il se mit à crier : • MeToici,«etronse moqua de lui; il était déjà arrivé, qu'on le croyait encore en route ;et son épéede bois , qu'il avait fait peindre en couleur de fer, se brisa dans sa main ; il croyait celle-ei forte, parce qu'il l'avait pcsaute, et 8*attribuait le génie , parce qu'il était perpé» tuellement sous l'empire du cauchemar; il entra au ministère avec le mandat unique de livrer bataille , et son premier coup d'autorité fat de battre en retraite , c'est vu génie noir; il avait jeté tout son feu en paroles vaines, et quand il put tenir le gouvernail , il s'aperçut trop tardqu^il manquait del>oussole ; enfin, pour corahle d'affront , ilse vit contraint de jurer par la Charte,
loi q«i avait yonii tant de gros moU contre «lie, et qui ne Tenait que pour nous renlever .
11 a pendant quinze ans couru aprèê le ponroir par tontealei roiet imaginable! : ê*'d af ait réussi , la France aurait été perdue ; mais Dieu Toulut qu'il ne reniât pas.
Une dernière insulte restait k faire à la nation, celle de placera la lèiedu gouYemçment ce misérable transfuge 9 ce déserteur de Waterloo , qui , fier de son infamie 9 ne craignit pas de souiller le pouToir en l*acccptant; Bonrmont, enfin, dont le nom, en exécration à la patrie, ne sera jamais prononcé qu'avec horreur; Bourmont , devenu le seul maréchal de France que puisse avouer "Wellington pour son collègue. Polignac, quine put trouver pis , nous Timposa pour ministre de la guerre.
Telle fut la composition de cet inOlme ministère , entièrement formé dans le but de nous perdre , et qui néanmoins trembla lui-même dès son entrée en fonctions. Ce fut une chose étrange que ce choix d'élémeus hostiles, et l'inaction dont il fit preuve une fois parvenu au poste d'où il devait nous attaquer. Frappés des ren* seignemens qui leur parvenaient de toutes parts , ces ministres vendus k une couronne perfide , ce ca/>i2i morltutm de la cour et du sacerdoce , s'épouvanta de set propres desseins , et voyant enfin face à face le peu* pie qu*il venait livrer aux fers , en eut peur et resta là.
Cependant sa malfaisance ne pouvait rester tranquille; elle se tourna contre elle-même , et , pour passer le lemps sans trop d'impatience , se mit k se dcvorer lauie
( 35 ) àt Qiûox. Les hommes monarchique» et reUgieux soni les plus afides d*argent jst de pouvoir; Targent , le poa- ▼oh* , sont leurs dieux Y^ritablet , tandis qn^ili feignent d*adorer Téglise et le roi. La Bourdcamaye , en entrant «a uinisière , y était venu arec U pensée secrète d*écarter Polignac ] il avait pour lui les absolutistes furieux du parti, ceux qui demandaient du sang, et auxquels il tn fallait encore. Il s'environna des plus forcenés , de ce Trouvé par exemple, élève de Marat , et qui, dans le Moniteur de 179$ et 17949 exhala une partie de son Tsnin ; Trouvé, odieux à la république milanaise , à laquelle il fit tant de mal ; sam-culotte chez le roi do Naples, et depuis ardent valet de Napoléon ; Trouvé , qui répandit la terreur et la mort dans le département de TAude en idi5, et à qui tant de familles , entre au« très celle du général Chartrand, ont & demander compte du supplice de certains de leurs membres*
Lourdoueix ne fut pa* oublié non plus ; Lourdoueix , plate caricature dans les habitudes de sa personne , chef odieux de toutes les censures secrètes et patentes qui ont pesé sur nous depuis là restauration ; affilié il Qoe femme sans mœurs , achetée h son mari , et à laquelle il faisait donner des prix de morale et deé pensons sur la cassette àw roi ; Bénaben , secrétaire du fiimeux tribunal de censure; de Boisbertrand , Tnn des plussou ennemis de notre liberté ; de Liège ; Genoude, ou le cheval ii*r de Genoude ; Pain } en un mot toute U race impure du tartare ministériel. La Pourdonnaye ^ les donna pour collaborateurs , et nous menaçf^j^ i«ur colère hydrophobique ; ce furent les enseignes de
iou iiiiiiUlère; les prophèlef cinUiref quinoiu apprirent en «e montrant ce qu'on no«s réiervait.
11 y eut dès ce moment une guerre active dirigée de la part de cette bande contre les lunûères^ies sciences^ les artf ; la proscription pesa sur tout ce qui avait de rhonnèteté, de T indépendance; on enleva aux hommes instruits leurs pensions , pour les donner à des misérables sans pudeur , où h des filles publiques qui valaient mieux qu'eux sans doute.
Mais c'était peu encore : La IJourdonnaye était im* patîentde se roersur le peuble en masse; il s'indignait de la frayenr de Polignac ; il allait partout le taxant d'impërîtie,ét cherchant h araeu-ter les courtisans contre lui. PolignaCydans sa stupidité avait de rambition;il comprit sans peine combien il lui serait difficile de marcher avec un tel collègue ; il résolut de s'en débarrasser. Ici commença nne lutte animé; tontes les mesures extrêmes que le premier proposait étaient repoussées par le second. M. de La Bourdonnaye, dans une dispute ^ ayant demandé vivement à Polignac sll avait peur de la révolution :
— « Ni d'elle ni de vous , « lui fut-il répondu.
On se querella, Charles X intervint, et La Bourdonnaye sortit du ministère.
CHAPITRE lY
Cl miai8tère,qaî était le ya-tout de la royauté, choisi par elle ^ et dont rhomogénéité était la plus grande Yertu ; ce ministrère enfin , destiné h yoir briser contre son roch^ inébranlable toutes les vagues de la révoliition fat 4issous et perdit son importance dès le momeuion run de ses membres en fat détaché. On vit h découvert toute celle jonglerie d'égoisme ; on reconnut que les royalistes purs étaient uniquement des ambitieux avides , qui faisaient la guerre aux principes pour leur compte et au nom de leur prétendue loyauté. Ceci ajouta au. mépris qu*inspirait cette cause , et acheva d^ la déconsidérer.
H. de Mbnibel , ministre complaisant d'une coup oIL SCS bonnes intentions étaient appréciées y quitta Tins* tmction publique pour prendre le porte-feuille de TinténeuT. Il fut remplacé par un de ceshommes nuls et obscurs dont on ne parle ni avant leur mise en lumière , ni quand ils sont rentrés dans leur première obscurité, cinquième roue de toute nécessité au carrosse politique Ml Guernon-Ran ville frère d*un maître d*écriture , et lui-même d'abord répétiteur dans je ne sais quel collège , apporta au ministère un surcroît d*impuissance ; jeté dans un coin de couloir , il y végéta sans ouvrir la bouche , opinant de tète et prenant pour maxime des Polignac, que quand on pensa beaucoup , il e»t« inottle de parler.
Ct fat ainai que nous arm&mcs h la fin de 1829, et iufqaea en face de la chambre conToqaée dant les premiers jours de septembre i83o , les députés en majorité , las de la conduite du ministère , fatigués non moins de la manière dont le roi donnait Timpulsion aux affaires j connaissant d*ailieurs par eux-mêmes le mécontentement de la nation , essayèrent dans nue adresse respectueuse , modèle de sasesse , de circons • pection et de ménagement , d'arertil Charleft dn peu de confiance qu*inspiraientses agensaux classesdirerses de la société.
Jamais fureur plus brutale n*éclata lila cour contre les représentans légitimes de la France ; la chambre fut sur4e*champ prorogée ; les gazetiers Tendus an poa- Toir, vrais démons subalternes àa pandémonium ministériel , se mirent li calomnier , on à ergoter au profit de leurs chefs ; prodiguant surtout leurs insolentes diatribes à cette chambre si digne, si calme , si réserrée ; sa prudence fut taxée de folie , sa raison de crime , ses conseils de sédition ; on épuisa tontes les formes de l'injure ; on dévoua chacun des 221 rotans de Tadresse, aux poignards des assassins de leurs départemens respCGlifs. Quatre mois n'avaient pu épuiser le délire. Mardi dernier les lâches jetaient encore à nos mandataires la boue infecte et sanglante des attentau de i8i5.
Cependant une nouvelle dislocation avait lieu dans le ministère t'olignac ; les hommes si unis se querellaient sans cesse , une majorité presque raisonnable y existait^ composée de MM. de Monbel, Courvoisier, Chabrol et d'Haussez*, elle embarrassait UÈzelanti ce U
(39 ) chef toprème; il fallut la briser, et MM. àû GmrToitie» et de Cbabrol donnèrent leur démfMion , oa plat6t la reçareuttrèt-henreiueinent pour enx. Ou appela pour let remplacer le comte de Peyronnetqui prit 1^ porte* leaiUede Tintérieur (M. de Montbel passa aux finanGes)^ et M. de Chantelauze , tome second de Gucrnon de Banville , qui remplaça le garde des sceaux , au minis* tère. Eir outre fut créé, afin d'introduire dans le conseil une des forces prépondérantes de la monaicbie , leba* ron Capelle, ancien comédien , ex-préfet impérial, homme de seconde capacité , à qui , pour qu'il pût faire son chemin , on composa nn ministère des grande* routes 9 etc.
Polignac comptait , pour Texécution de êcê projets à ▼enir, sur Téloquence Chantelauze, sur le courage Pey* ronnet 9 et sur la dextérité Gapelle ; il dit à ce propoa à sa maîtresse , qui habite Meadon et qui est Anglaise ^ car rien de français ne lui plait :
— « Atcc cesuois hommes , je rangerai au pas la canaille des patentes et des gens de lettres. »
La Ycnue de Peyronnet au ministère, sonsVillèle son chef , causa une sorte de scandale parmi les nombreux partisans de celui-ci ; on cria à la trahi^ion : Pey ronnet ^ pour tonte réponse et levant ks épaules , se contenta de dire:
— « Est-ce que vous me croyez d*humeur à payer de ma poche la salle à manger de l'hôtel de la chancellerie? »
il n'était pas de réplique à cet argument péremptoire, et nous dûmes nous résigner. La France dut s' attendra
2i tout aprèft un choix aussi menaçant ; oh retrouvait «n lai le principe de toutes les turpiiades de ravant-dernier ministère , les lois du sacrilège, de justice et d^amoor , de la teptennalité.
La haine quUnspIra ce ministre ,1a sorte de terreur - qu^il fit naître , donnèrent queque jalousie h Polignac, qui trembla de le Toir accepter ; en conséquence, et '^ponr se relever parmi ceux de son parti , il te décida h «asser la chambre. Ce fut une grande mesure dont son incapacité ne lui permit aucunement de concevoir 'tontes les conséquences ; il se crut vainqueur par cela •enl qnHl avait évité de combattre , et ne douta pas un •eul instant que ses adversaires ne se tinssent pour défaits complètement , par cela seul que la chose lui serait - agréable. Il s'arrangea en conséquence , fit signifier par 'les journaux, ses organes, qu'il verrait avec déplaisir la réélection des 921 , et par suite , qu*on nWit pas h h'» ' nommer. Le stupide prince romain se figurait la France pareille k ton antichambre , où c^x qui venaient ne savaient que Taduler à genoux.
Tandis que les élections nouvelles se préparaient , il Perchait des appuis dans les diverses parties du monde; il demandait à la Sainte* Alliance secours et protection -en cas de besoin , et l'un de ses agens secrets signait avec le prince de Metternlch un traité dont voici les dispositions principales :
A&T. I«'. 11 y aura paix et alliance entre Lenrs Majestés apostolique et très*chré tienne.
Aat. If. Sa Majesté Charles X s'engage^ pour lui et pour tes succeaseurs , à reconnaître le diK>it -à la
cooroonede France du duc de Reichitadt , dans le eau ou le dac de Bordeaux viendrait à mourir •«na postérité , et ce , à Texclusion perpétuelle dea autres branchef de la maison de Bourbon.
Aet. III. Sa majesté Charles X , ou son succeasear , dès après le décès du roi. de Sardaigne «ctuellement régnant , garantira la succession de ce prince , eVst'&rdire la couronne de Sardaigne et de Piémont , à son altesse impériale François IV, archiduc d^Autriche et duc de Modène ; à cause du droit de l'archidadiesse sa femme, M arie^Bëatrix-Yictoire-Josèphe , fille de feu Victor-Emmanuel , roi de Sardaigne, et au détriment du prince de Savoie-Carignan , qui receTraen indemnité une des îles delà Grèce.
Abt. IV. Sa majesté très-chrétienne paiera pendant vingt ans une somme de vingt millions à sa majesté apostolique , pour l'indemnité des frais et pertes^ de goerre qui n*ont pas été réglés définitivement.
Art. V Sa majesté apostolique mettra à la disposition de sa majesté très -chrétienne une armée de cent mille hommes , qui débouchera en deux corps , soit par les bords du Rhin , soit par les Alpes, pour être employée dans l'intérieur du royaume de France, à maintenir la paix et la tranquillité que les conspira* teors libéraux se préparent k troubler , en retour des mesores conservatoires que le gouTernemept royal va prendre pour sa légitime défense-
Art VI. Cette armée, entièrement soldée par la France , recevra le même traitement que les corps laisses au service de sa majesté très-chrétienne.
ÂftT. Vil. Cette armée demeurera cinq ans en France. Sa majesté très-chrétienne s'interdit la faculté de la renvoyer avant ce temps , et , pour gage de sa parole , remettra aux divers chefs des troupes autrichiennes le commandement des citadelles de Bayonne, Perpignan, Grenoble, Strasbourg, Lille et Besançon.
Aat. VIII. Sa majesté apostolique augmentera le nombre de troupes d'occupation amicale , si elle en est requise par sa majesté très* chrétienne; et dans ce cas 9 ce surplus sera également payé selon qu*ilaété réglé dans Tarticle VI du précédent traité...
Cette pièce importante , cachée soigneusement k tous les yeux , fut cependant enlevée à Polignac , qui en avait confie une copie à sa maîtresse ; on la mit sous les yeux d^un autre ministre , qui se contenta de faire un geste de douleur , et de dire à demi-voix : « Cet homme perdra la France, d Voilà, Français , le traître qui au préalable vous vendait à l'étranger , afin de conserver le droit de vous faire mitrailler k son aise. Ce traité onéreux aurait reçu son exécution, si on Teût jugé nécessaire d'abord; mais on ne pen> sait en avoir besoin qu^aprèsla réunion de la chambre illégitime qu'on se préparait à convoquer , et c*était pour régler les dernières dispositions de cet accord , que le comte d*Appony était parti naguère si précipitamment de Paris, pour aller au Joannisberg, rejoindre M. de Metternich. J^espère que cet embassadeur insolent, qui osa tenter d^arracher à nos guerriers illustres les titres que leur donnèrent de grandes yictoi-
rci, cessera de représenter parmi nous ton iouYerain.
IXane aotre part, Polignac négociait avec TEspagne , non que TEspagne pût le aecoarir efficacement , mais elle derait euToyer sar les frontières les bandes féroces de son ancienne armée de la foi, poar conie« niries libéraux du midi de la France , cVst-à-dire pour les égorger. L^Espagne, en récompense du service rendu , devait obtenir dans les Pyrénées les parties de territoire contestées , et pour lesquelles les Bésurnais et les Basques se battent dans ce moment avec tant de valeur, à la bonté éternelle du gouvernement tombé, qui les abandonnait déjà aux Espagnols.
La Prusse et les Pays-Bas n'étaient pas oubliés. La Prusse préparait une œuvre pareil à celui de rAutricbc; les négociations avec Bruxelles étaient moins avancées; Wellington avait promis un concours efficace à Polignac, son élève, mais sans trop s'expliquer, sous la seule condition d'occuper, au nom de PAngleterre, mais sons son commandement particulier , pendant vingt ans , la ville de Calais et son territoire.
La Rnssis seule, parmi les grandes puissances , avait refusé toute coopération à des coups d'état « et même ùdt dire qne ce que le roi de France avait de mieux à fsire, était d'observer strictement la Charte, seule garantie de tranquillité.
D'une autre part , on pressait Texpédition d'Alger ; c^étaient les libertés de la France qu'on voulait vaincre dans cette ville.
Polignac avait dit h Charles X :
« -*- Sire 5 votre ancienne couronne vods iel-a rapportée par Tarmée victorieuse h. son retour d'Afrique. ^
Nul aussi ne se trompa sur les conséquences attendues de cette belle et funeste vîctoiri. Les cent coups de canon qui l'annoncèrent à Paris retentirent dans le coiur des citoyens , comme le glas de mort de la Charte et de la liberté. Bourmont disait dans un accès degaîtë affreuse :
« — Les damas turcs nous déferont des libéraux. «
Les sommes immenses qu*on espérait trouver et qu*on a trouvées en effet dans le trésor du dey , auraient payé le dévouement des seïdes, Tavidité des jésuites, et les premiers subsides à TEspagne et à l'Autriche , ainsi Ton nous aurait accablés avec nos propres ressources ^ avec le fruit de nosconquètes et d'une armée victorieuse. Avec ceshommesy on aurait fait une armée de parricides qui eussent déchiré le sein de la patrie ; ce crime odieux n^a pu être consommé.
Telle était donc la position de la France an moment de la dissolution de la chambre^ telles étaient les dispositions hostiles et sacrilèges prises contre elles par son chef, par les ministres. Notre abaissement, notxe ignorance, notre Tuine , voilà ce que Ton complotait.
u— Nous ne vivrons tranquilles , disait Peyronnet à Charles X 9 que lorsque chaque boutiquier fera une ban queroute complète par an, ejt lorsque tous ceux qui sauront écrire écriront en face de la Bastille et de la potence .»
Ces paroles étaient la substance de la contre- révolu-* tion que l'on préparait; on la faisait venir de loin. Charles X le premier déclara la guerre à son peuple, par
(45) sa proclamation électorale, dans laquelle, cessant de se montrer roi constitutionnel, il est descendu dans la lice de la polémique, et ne pouTant se faire guerrier, s*est fait pamphlétaire.
Mais ce roi sans Tertns royales parla en yain le langage du fanatisme et du pouvoir absolu k un peuple qui ne voulait pas Tentendre. Les collèges électoraux , comprenant les vrais intérêts de la pattie , décidèrent en principe la réélection des 221 proscrits; en vain toutes les voies de terreur , de complot, furent employées pour les épouvanter ou les détourner de leurs devoirs ; fermes et probes, ils résistèrent aux séductions, aux menaces, et remplirent noblement leur mandat; une majorité formidable d*kommes constitutionnels se forma , terrible à son tour, par ses qualités supérieures, pourtant encore clémente , et parlant toujours de paix et de conciliation anroiquine voulait plus que la guerre, et qui montrait déjà de Timpatience à répandi^e notre •ang.
Toutes les ressources lui avaient déjà manqué ; déjà le clergé était sorti sans succès de la sainteté de ain ministère : le canon d'Alger avait tonné sans efiet moral; les bandes d'assassins du Midi avaient mal commencé, car ie meurtre n*était pas commis encore ; les autorités, incertaines, n*avaient su prendre que de lèassès mesures.
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CHAPITRE y
Plus od approchait de Tépoque de la réunion des chambres , plus i^ y avait, de Tincertitude et de la fureur parmi les conseillers de la couronne ; leur am-> bition les excitait à pousser les choses à l'extrême. Le sentiment de leur faiblesse les retenait; lâ'ches et présomptueux, avides de pouvoir, altérés de sang , ils proféraient d^horribles menaces, ils aspiraient à dé> cimer la France, à la priyer de ses meilleurs citoyens) ils se réunissaient pour préparer des listes, de proscription : on les dressaitchez Polignac après qu*ellea avaient été revues par Chantelauze et par Peyronnet ; elles englobaient non-seulement soixante huit pairs de France, cent trente-sept députés, mais encore les principaux chefs de l'opposition. Dans chaque département, les procureurs du roi faisaient en général ce travail. Il paraft prouvé que , sur le refus du procureur général de la cour royale de Toulouse de désigner ainsi ses concitoyens aux fureurs ministérielles, le sieur P...., procureur général de la cour de M.... , avait, dit-on , pris sur lui de faire connaître ceux des Toulousains qu'il fallait proscrire.
Parmi les malheureux qui devaient être les victimes des vengeances de la cour et du jésuitisme , on avait fait cinq catégories : la première , formée de ceux qui périraient sur Téchafaud ; la seconde , de ceux destinés aux travaux forcés; la troisième, plus nombreuse , se* .
(47) rait expédiée à Alger et renfermée dans les prisons dt la Castaba ; la qaatrième resterait en prison en France j et la cinquième 'serait bannie en Espagne.
Il n*était pas de folie cruelle qui ne passât par la tète de ces hommes de sang ; ils roulaient , au nom de la royauté , renouveler les horreurs de 1 793. I^a cou* ronne^ disait Tun d'entre eux, aura son 31 jhai; ils se flattaient de nous écraser sous une rerge de fer, car ils nous avaient mesurés à leur faiblesse et à leur impuissance: citaient des lâches qui nous croyaient lâches comme eux ; rien ne les avertissait , dans leur cervelle étroite , que le patriotisme donnerait des forces, et que le lion, parce qu'il est endormi, n*a rien perdu de sa vigueur. Non , ils ne voyaient qu'eux mêmes dans nous, ils nous rabaissaient à leur niveau de pygmées ; et attendu qu'ils se sentaient capables de fuir le péril venu , ils nedoutaient pas que nous ne courbassions notre tête. Un affidéd^nn ministre, et admit à sa con£ance la plus intime , écrivait à Toulouse la lettre suivante :
« Préparez-vous , P..., â ce qui va arriver ; le mo-
* ment est venu où Ton nous tiendra ce qu'on nous » promit en i8i5, nos biens confisqués , et ceux des
* libéraux en dédommagements Nous allons tenter un » grand coup ; le prince de Polignac disait : Rien que
* deux charges de gendarmerie et quatre coups 'de ca> >» non h mitraille résoudraient la question, ajoutant » que Dieu devrait, par sa puissance, placer h labou-
* che de cenx*U les chefs jacobins qui agitent la p France.
(48) » Qae lei verdets et les autres compagnies secrètes » préparent leurs armes , le ministère leur taillera de » la besogne ; il faut, dans tout le département , comme » il y aura dans tout le royaume, un nouveau i5août » i8i5. Qu^Aagnste de Cambon ne soit pas épargné^ » non plus que Malaret, Mauriac, Chaptibe, Catelan » et consorts : il faut en finir pour cette fois. Quant » aux Toulousains ennemis du roi, qui sont à Paris , » nous nous en chargeons : Lamothe ne sera pas épar- » gné , lui h qui Monseigneur a eu la faiblesse de faire
• offrir par Bastonlliune préfecture, et qui a refusé en it haine delà j'oyauté légitime.
» Nous agirons bientôt ^ plus tôt qu*on pense. Ne
• TOUS réposez pas sur la pensée que nous reculerons ; » cette fois^i c*est pour tout le bon , et tout le vin
• qu*on aura tiré il faudra le boire. Je présume que les » xnSdacteurs de ia France méridionale ne seront pas
• oubliés; on leur doit la première politesse» VsiTgent
• ne manquera pas; promettez*en i nos homraet, soit É celui d* Alger, soit celui que Ton tirera de la bourse » des traîtres^ il faut qn*il n*y ait plus un seul jacobin
• riche ^ ni même aisé. Faites prier Dieu pour qu'il
• vous assure la victoire ; je me recommande aux prié-
• res de Tabbé Vaquié ; celui-li est un des nôtres « il ' 9 n'oubliera pas Tabbé d'Auzat...., etc. *>
Cétàit de cette manière qu'on annonçait le terrible coap d'éut t que Ton aiguisait les poignards du Midi. Un de mes amif , ttès-avant dans les secrets du parti depuis i8i4 9 vint me prévenir de ce qui se tramait, en s'enveloppant toutefois de quelques réticences.
«-^La cour , me dit-il , ne peut plus supporter Tin- •olence des écriyains qui travaillent sans relâche à la perdre et à ravilir. Je sais qu'on ne veut laisser de plu* mes libres que dans les mains de MadroUeetde Cottu. Il faut que le peuple désapprenne à lire ; on ne peut le conduire que fanatique et ignorant.
« ■ — Mais pensez-TOUs , répliquai-je , que cela soit facile? n'y aura-t-il pas de la résistance k Taccomplissèment d'un pareil dessein?
a —^ Non, car on frappera instantanément an même jour et à la même heure, sur toute la surface do royaume.
« «— Ainsi, tans agression flagrante, nous serons punis?
« — Oh! non pas, sUl vous plaît; on espère bien ^ que TOUS tenterez quelque petite révolte ; après cette levée de boucliers, tout deviendra légitime. Ainsi, croyez-moi, changez de maxime, vous en aurez du profit; Son Excellence vous aime, elle répondra de vous, elle vous fera regarder comme une acquisition précieuse, et une bonne place qui vous sera donnée prouvera aux libéraux gens d^esprit que le gouvernement, avant de sévir, ne demande pas mieux que de traiter avec eux. »
• Je refusai ce pacte criminel, car j*ai une conscience, et je ne voulus pas plus trahir la patrie en i83o que je n'avais yonln la trahir en 18 14, en présence de Wellington ; il me revenait donc 4b toutes parts des renceignemens sur Tattitude hostile du ministère.
« Que craignona-nous, disait-il, en poussant àbou^
le iibcralisme ? Rien sans doute ) il fera comme le scorpion, il se tuerft lui-même en désespoir de cause. L'exemple de la rue Saint-Denis est U , nous le renouvellerons avec plus d'efficacité sur les quais, les boulevards et les places publiques. Il faut foudroyer physiquement le libéralisme , puisque nos raisons et nos séductions ne peuvent rien sur lui. »
Au milieu de cette folle imprévoyance , lorsque la main de Dieu répandait sur le conseil du monarque
, • Cet esprit d'imprudepce et d*errear
De lo chute des rois, fuaesle avant -coureur ,
quelques amis sincères de Charles X , courtisans cependant, essayaient de lui faire entendre un langage plus conforme à la vérité et capable de lui ouvrir les yeux. Le comte de Glandèye, gouverneur du château des Tuileries, lui exposa la situation véritable de* cljiose^, lui montra toute la France d'une part et son ministère de Tautre.
On sait de quelle maigre il fut répondu au comte de Glandève. On le menaça de sa destitution s*U calom> niait les intentions de ce pauvre Jules ( Polignac ) : on déclara que le pouvoir qui cassait une chambre pourrait également destituer un gouverneur de château royal.
Le duc de M... ne fut pas plus heureux quand il montra le même zèle ; sa résistance fut punie : un ordre du roi Tenvoya dans ses terres ; Q eut la bonté d'obéir.
Le clergé tenait un autre langage. Les cardinaux qui environnaient le roi Tezcitaient chaque jour il marcher d^un pas plus ferme dans la route delacontre-réyolntion. Ils lui représentaient que cette sainte entreprise lui ouvrirait l'entrée des portes du ciel. Aussi, d^s qu'il eut résolu sa perte, il reçut de son directeur la permission de déposer le cilice que le peuple trouva dans sa chambre, lors de son irruption dans les Tuileries.
Le conseil de conscience convoqué décida que, lors même que le serment du sacre serait obligatoire, le roi possédait dans l'article i4 de la Charte le droit de tout bouleverser à sa faniaisie pour la plus grande gloire de Dieu et dans Tintérét du tr6ne.
Les élections si contraires aux espérances du parti , Pimpossibilité au ministère de se présenter en face de la chambre, hâtèrent le moment du dernier attentat. On sut qu'un conseil extraordinaire avait dû être employé h résoudre les plus hautes questions. L'épouvante fut universelle; les H>nds tombèrent rapidement , les afikires cessèrent , chacun se d^anda avec consterna^ tionce qu'on avaitrésolu dans ce conseil funeste.
Tout à coup oh sut que l'on s'était tourmenté sans motif, que nul coup d'état n'aurait lieu , que les ministres, se renfermant dans la Charte ^ supporteraient les reproches de la chambre des députés, ne leur répondraient pas , mais proposeraient de bonnes lois en harmonie avec la constitution. En même temps, on vit partir les lettres closes que chaque député devait reee- Toîr. Ainsi on sut de quoi le conseil s'était occupé , tan»
( Sa)
Vbypocrisie et l'astace jésuitiques avaient fait dm progrès parmi les membres du goujrernement.
Samedi a4 juillet, le baron Rotschild arrive chez Peyronnet un peu avant Theure du dîner, et lut dit :
a — • La Bourse, en pleine baisse, se raffermit un instant ; mais les inquiétudes sont extrêmes. On parle plus que jamais de mesures extra-légales, d'actes de violence qui compromettront les hommes et les fortunes. Je viens ici m'en expliquer franchement a vectoos ; je suis ici non un simple banquier^ mais un agent financier de plus d'une cour de l'Europe. Vous exposez la paix générale, si, sur la foi de vos paroles, je me livre k des opérations qui peuvent être désastreuses, si le cabinet des Tuileries est prêt à tenter quelque inno* vation dangereuse, i»
Peyronnet avait reçu le baron Rotschild à son bureau , et la plume à la main , il le laissa pérorer tout à son aise ; puis avec sa fade aisancfe et en souriant , il lui dit :
« — Moucher seigneur, puis-je empêcher les badauds de faire des contes, et les libéraux d'avoir peur ? Rassurez-vous : tant que je serai au ministère, on ne sortira de la légalité qu'après avoir épuisé toutes les voies de coneiliation possibles. Je ne voudrais pas , pour rien au monde , me mêler d'un coup d'éiat ; et en preuve de ce que j'avance, voyez mon occupation actuelle ; j*achève de contre-signerles lettres de convocation des députés du royaume, n
Le baron Rotschild dut sortir pleinement rassuré. Un ami de Peyronnet, M. Ga..,^ vient ensuite , tient le
même langage , obtient une réponte p'areîlle , e*en fa en conséquence faire uAe opération financière sur la hausse y et consomme, par conséquent, sa ruine en un seul jour. '^
Le dimanclie au soir, un o0icier des gardes du corps entend dans un ministère la belle-mère de Texcellence proférer des imprécations contre Polignac ; il demande s*il y a du nouveau. Ou s'empresse de le rassurer , mais en avouant qu^on redoute la présence du chef du conseil devant la chambre élective.
Cependant , dès ce même dimanche , les ordonnances dressées par le soin dePeyronnetet Cbantelauze avaient été lues, approuvées et signées. Le roi, joyeux de la rédaction , embrassa Polignac devant tous les autres , en disant :
• — Messieurs , c*est le conseil que j^embrasse ; il a bien ^méiité de ma bienveillance , et ce sera lui qui me rendra mon sceptre tel que je devais le porter. >»
Le d auphin pareillement laissa échapper les expressions de son allégresse.TJne personne attachée à son service ayant osé lui demander la cause de cette jubilation inaccoutumée , le prince lui répondit :
a — La pensée du 8 août est en fleur , elle ne tardera pas à porter des fruits monarchiques ; vous serez avant pea aussi content que moi. »
Des estafiettes reçurent l'ordre de se tenir prêtes pour partir le lendemain ; elles devaient être expédiées à nos seigneurs les évêques, pour qu'ils fissent dire des prières de quarante heures en faveur de la contre-révolaiion que Ton préparait. Polignac ^ ce jour même ,
( 54 ) •lia voirson Anglaise à Meadob^eion rentenditdire: te — Le roi ne recalera pas , il montera à cheval avec son fils , et il achéTcra d^anëantir la race odieuse da jacobinisme et de l'impiété. •
CHAPITRE VI
Lb dimanche au soir, et malgré le mystère gardé •encore par les membres du conseil et par les princes , quelques bruits inquiétans se répandirent dans Saint- Cloud. Une personne de service intime, placée derrière la persienne d*une fenêtre qui donnait sur le jardin extérieur , vit venir deux individus : Tun était le cardinal de L..., Tautre un militaire , mais qu'elle ne put reconnaître. Ils 8*abordèrent sans trop de cornplimens, et quoiqu'ils parlassent bas, le son de la voix dans le calme de la nuit laissait entendre leurs paroles :
« — Tout est réglé , Monsieur , dit le cardinal , demain nous sautons le pas, et bon nombre d'antres avec nous ; il y aura bien quelques criailleries , mais rien de plus. )i
u — Il faut Tespérer , Monseigneur. »
• _. Oh ! nous en avons la certitude. Vous répondez de la troupe , n'est-ce pas? •
d — Elle suivra son devoir. »
« — il faut qu'elle fasse mieux encore : nous dési-
(55) ront de Tenthoasiasme par précaution. On n'aura hctoin d'elle que pour Tapparence seulement; car, en réalité, il n'y aura paç de réyolte : les boutiquiers hiïssent le fev^ , les gros colliers de l'ordre ont tout à ciaindre. »
a — Et le peuple. Votre Eminence? »
« — Quatre gendarmes et un commissaire de police suffiraient. Vous sayez qu'il a donné sa démission; le fait est positif, il ne se mêlera de rien. P*aillenrs, on a pris le grand parti : c'est de le traiter militairement. Au premier murmure 9 des coups de fuiil; au second, la mitraille ; il faut de l'énergie pour le service de Dieu et du roi. Que pense le soldat ? n
«—Rien , Monseigneur ; il obéit et se tait. »
« — ^ Je voudrais qu'il parlât un peu. Est-ce que les aumôniers ne Texhortent pas ? est-ce que les officiers ne lui disent rien du roi , des princes et de la religion ? »
K — On ne néglige rien de ce qui peut servir la bonne cause; mais les bourgeois font beaticoupde mal : ils Tentretiennent de liberté , de Charte , rappellent Bonaparte , les conquêtes de l'empire et les beaux faits d^armes de la république, d
« — VoilA qui est abominable. Il faat veiller k rompre tout commerce entre la canaille et la troupe^ ne pas souffrir ces relations dangereuses. Un soldat français ne doit penser qu'à Dieu et an roi. »
« — Il y en a qui lisent lesgazettes libérales ,qui s'y abonnent même, n
« — Miséricorde ! et on ne les fusille pas? »
a -^ Qq les met à la salle de discipline ; alors ils Mf cotisent, chacon à son tour va au café , lit les journaux et vient en rapporter la substance à la chambrée. »
Le cardinal fit une exclamation de colère , puis se plaignit vivement de cet esprit séditieux; il ajouta :
tt — Vous me donnerez demain le nom des officiers dont les compagnies sont aussi gangrenées ; justice en sera faite. Nous nous chargerons aussi des aumôniers. Monsieur, si le roi ne pouvait compter sur la troupe 9 il serait perdu, n
a «« 3 e vous répète Eminence , que les régi mens feront leur devoir; cependant c*est une terrible extrémité que celle qui oblige à tirer sur le peuple. »
a — Eh Monsieur! on ne fera feu que sur la canaille; il n'y aura certainement aucun gentilhomme dé nonfet d*armes au milieu de ces bandits, it
« — • Détrompez- vous , Monseigneur : la noblesse compte dans ses rangs bon nombre d'esprits forts qui se réunissent à la cause du peuple. »
« — £h bien ! ils dérogent , voilà tout ; ils se font serfs , qu*on les traite en serfs. Mais , adieu , le roi désire que je dise arec lui Toffice du soir. Je vous ai dit tout ce que j*ai k vous dire : attendez ici M. le dauphin , il désire vous parler. »
Le cardinal s'éloigna; le militaire demeura immobile , se parlant à lui-même et parfois mordant avec fureur ses gants ou son chapeau.Un quart-d*henre s'écoula pendant que le témoin du colloque et de cette scène muette en examinait avec soin toutes les parties. Le dauphin arriva ensuite ; il n*était pas seul , deux in-
(5? J diyidnt raccompagnaient ; le militaire fut àluî, le salua ; ilf échangèrent qaelqnes paroles qui se perdirent dans Tair , et puis le duc ajouta :
a -7- Surtout point dliésitation ; on a tout prévu ; il ne faut pas reculer ni attendre sous prétexte de nonveaux ordres à demander. On approuvera Tacte le plus sévère ; mon père et moi avons résolu de nous charger de toutes les conséquences de ce grand acte, et plutôt que de céder k la révolution , nous monterions à cheval et nous n*abandonnerions pas la partie ; ce serait SUT notre cadavre que les jacobins rentreraient aux Tuileries. »
Les trois qui étaient là s'écrièrent avec enthousiasme :
«— Oh ! quelle famille de héros ! >
« — Monseigneur , ajouta Tun , vous nous rendez Henri IV et Louis XIV. »
Monseigneur ne répondit pas ; il s^adressa au militaire.
« — Ne revenez que vainqueur; si vous tombez, je prendrai votre place, les Subses feront merveille ; je reponds du succès si les Français en font autant.»
Le miliuire répliqua avec vivacité que la garde royale et la ligne valaient les Suisses.
<c — Qu'ils le prou vent, dit le prince, voici le moment où Tarmée doit faire son devoir ; nos troupes d'Alger lui donnent un bel exemple. Allez, Monsieur , que la révolution finisse , cela dépend de vous. }>
Le dauphin se retira, chacun le suivit ^ et cette conversation si importante prit fin. Le lendemain , de
bonne beare^ M. de C... reçut une lettre d'une femme attachée an service de la duchesse de Berry , ^ui lui disait :
« Mon cher ami^ je ne te Terrai pas demain, lundi ; » son altesse royale nous retient toutes à Saint-Cloud:
• elle neyeut en sortir qu*après que sera passée la man- « Yaise humeur de vos Parisiens, gens de boutique,
• draperie, mercerie, etc. Mon Dieu ! la sotte chose ]» que d* avoir à se tourmenter pour cette racaille ! Le » duc de.... est bon h entendre Ik-dessus. Au reste on it va en finir avec elle : plus de chambre libérale, plus » de presse insolente, toute la Charte fondue dans cet » étemel article 14, dont on nous rompt la tète depuis » un an; les journaux anéantis, tant mieux; hors/e Lis 1* et la Revue parisienne^ on cessera de parler politique, » nous y gagnerons.
i> Savez-vons que je suis au désespoir , Monsieur, » de votre affreux caractère : vous avez dit du bien de 1» Lafayette devant moi ; pour vous blanchir de cette » tache, passez chez Céliane, et sachez où en est le » chapeau quMle me promet de jour en jour. Si je ne » Tai pas mercredi pour la soirée de M. D... . , il datera » du déluge.
» Plaisanterie à part , on a parlé bas tout le soir. Le » roi fait un cent de piquet avec le cardinal. Le dan- » phin se promène en croisant les bras. Le duc deRaguse
• aTairdesonger à payer ses créanciers, car il est de la » plus mauvaise humeur du monde. Le prince ( Poli- » gnac ) fait semblant de penser à quelque chose ; on
• dirait qu*il a véritablement martel entête; serait-il
( 59) « broaillé avec la belle Anglaise de Meudon ? Bref, Il noas ne sommef pas amusanp. J'espère qpe cette taci- » turnité ne durera pat, et que la cour redeviendra ce y> qu*elle doit être.
» Adieuy n'oublie pas de tlnformer si le reliquaire » quQ mon Vfinvl fait faire est terminé ; c'est une galan- > terie que tu lui doif. L'évèque de Chartres lui a pro> » mis les plus belles reliques du monde. Je te baise sur » tes deux beaux yeuz... »
Cette lettre, qu'on m'a communiquée hier, sert à prouver que le dimanche au soir, !25 juillet , lechâteai^ de Saini-Cloud n'était pas dans son état ordinaire, non certes qu'on y doutât de la victoire ; mais enfin le crime qu'on allait commettre était si grand , qu'il était impossible de le tenter san.^ éprouver une sorte de vague inquiétude.
Les ordonnances royales furent portées tard dans la nuit, au Moniteur; plusieurs des ouvriers, retenus par ordre , refusèrent de devenir, même innocemment, les complices de cette conspiration contre la liberté de la presse.
. Cependani» dimanche soir, Mangin, ce janissaire de la cour, fut mandé an ministère de l'intérieur; il trouva Peyronnet en grande joie , qui lui dit :
« — ^ Enfin, le roi est résol^ d'entrer dans la bonne route : la chambre est cassée, et la liberté de la presse n'existe plus. i>
Mangin, h ces nouvelles si agréables» ne put se contenir, et s' affranchissant d'un respect importun dans la circonstance, embrassa sans façon monseigneur deP,ey-
ronnet; celui-«ci , prescpie indigné de cette familiarité excusée néanmoins par les motifs, sourit doucement , en reculant d*un pas :
« — - Bien, très-bien , monsieur le préfet de police, le roi ni moi n* avons jamais douté de ? os sentimens, et je yous trouve aujourd'hui ce que tous avez ^té à Poitiers,, ce que vous êtes depuis votre entrée en place, un zélé soutien de la cause monarchique et religieuse. Mais, mon bon ami, poursui vit rexcellence avec moins d*emphase, vous allez avoir une rude besogne :il n*est plus question d'agir envers nos ennemis avec votre urbanité ordinaire ;traitez-Ies sans égards, sans politesse. Surtout que vos gens les saisissent impitoyablement ; que vos gendarmes les taillent en pièces; Delavauvous contemple, vous lui devez le pendant de la rue Saint- Denis.
« — Monseigneur, répliqua Mangin avec enthousiasme , vous savez si mes principes sont faibles , si jamais j*ai en la moindre considération pour les libéraux, si enfin la presse m'est chère. Je les enveloppe tous dans la même haine ^ je me charge de vous en rendre bon compte. Mais que va-t-il donc être fait 7 »
Le ministre de ^intérieur prit sur une console son rapport au roi et le texte des ordonnances (i) et les mit dans les mains du préfet de police. Le jour finissait , et Mangin «e rapprocha de la fenêtre pour les lire ; plus il avançait , et plus grande était son allégresse ; il la manifestait par des élans de voix , des soupios , des tré-
(i) Ou leitroUTers aux pièces juitificatÎTei.
(6i ) pignemens, des parole» entrecoupées. Peyronnet , detam lai et debout, robscrvaii avec le conientemcnt d'un auteur enthousiasmé de son œuvre ; ne pouvant même plus se retenir :
« — Eli bienî dit-il, que vous en semble 7 »
« — Qa« vous êtes le Lhopital de la monarchie mor-
derne , et que le trône ébranlé sera l'affermi par vos
mains. i»
« — Je m'en Vante , répliqua modestement le beau
grenadier deZelmite ; » et faisant une pirouette il alla
se jeter %nx un canapé , en chantant à demi-voix :
Rien ne plaît tant ans jeox des belles Que le courage àxt guerriers.
M angîn arriva jusqu'au bout , et élevunt les bras au ciel :
« — /iTiific ^1/731^*5, dit-il; m'es espérances sont surpassées^ mes rêves les plus doux réalisés : la plume sera brisée dans les mains de cette canaille insolente qui n*a gardé aucune mesure envers nous. »
« •— Les misérables accusaient mes mœurs ! »
« — Me taxaient de mauvaise éducation ! n « »— Voulaient obliger les ministres à rendre un compteexact des sommes qui passaient par leurs mains?» « — Oulfrageaient chaque jou^ le préfet de police , et le déconsidéraient aux regards de ses administrés! Monseigneur, combien fandra-t-il en arrêter demain ? Quelles presses briserai- je ? quel quartier convient-il d*épouyanter ? »
« — Oh ! mon Dieu , faites à votre fantaisie ; je ne m'en mèlex*ai pas. Le roi veut seulement que tout se passe avec calme et prudence , légalement enfin. Or , comme rien n*est plus légal que d'exécuter les ordon* nances , je crois que la chose ne marchera pas bien si samedi prochain vous n^avez fait arrêter deux à trois cents de ces écrivains faméliques, de ces parleurs de boulevards et de cafés , de ces libraires séditieux , de ces imprimeurs rigicides. Que la terreur soit à Tordre du jour; la terreur est très- monarchique. »
a — Et fort religieuse aussi , Monseigneur. •
Un laquais apporta des glaces et des eaux rafraîchies dans de la neige. Monseigneur engageale préfet de police à boire et à manger un fruit. Tout-à-coup , posant en équilibre sa cuillère de vermeil sur un verre de cristal :
« — Aurons- nous une petite révolte ? »
« — Certainement, Monseigneur, nous en aurons une; il en faut bien pour encourager mes gens ^ et servir de prétexte aux récompenses qui produisent tant d'effet. r>
« — Oui , cela ne sera pas mal, une petite révolte. Son éminence j compte, le prince dit qu*elle est d'étiquette en Angleterre. Ce sera pour amuser le peuple, sabrcrez-vous ? »
« — Nous en ferons bien naître une petite. «
« — Vous avez Foucauld , Divonne , Montgsrdé , que sais-je? Ceux-ci sont-ils à Paris? •
« — Je n*en sais rien i»
« — Bon ! qu'importe 7 si ce n'est l'un , ce sera l'au-
trc. Le roi est lant aimé par les officier^ de sa garde, il est si bon maître , que pouir lui faire pfaisir on biassacrerait tout Paris. »
« — • Et de grand cœur encore, Monseigneur. »
« — Écoutez cependant, monsieur le préfet : tâchez que yos agens entraînent la révolte loin de mon hôtel, je me ressouyiens des alertes de la place Vendôme, et il ne me platt pas de les voir recommencer. »
u — Votre courage, Monseigneur! »
« — Soit , j'ai fait mes preuves , cela suffît ^ ma devise , vous la connaissez...
« — Sublime ! Votre Excellence: non solum togâ^ cela est beau. Non-seulement dans la magistrature vous avez rendu des services à la monarchie, mais encore les armes à la main. 11 est vrai que mille combats livrés attestent votre vaillance , et on reconnaît bien l'infernale noirceur des libéraux , qui ont omis votre nom dans les Victoires et Conquêtes, Que de dames vaincues pourtant dans votre jeunesse belliqueuse ! que de rencontres ! »
« — Oui , au moins quatre diligences Duclos pourraient dire... A propos , que fait ce pauvre diable?
tt — i II se promène, Monseigneur. »
« — Il se reposera dans un meilleur monde. Le fou ! je lui offrais, au nom de la dauphine, six mille francs de pension , une place et mon amitié , mais il prétendait à quinze mille francs de rente et au grade de maréchal-de-carop ; c'était trop d'ambition. Veillez néanmoins à ce qu*il ne manque de rien.
Présent deiclieuz , doux cliarmc des hnmaios , O divine amitié « viens embraser nos âmes. . .
Monsieur de Mangin, ne voas endormez pas , et que demain j'entende parler de vous. Quanta la censure, je m^en charge; le père Bonald m^a promis des galériens... des censeurs ^veux-je dire , qui emporteront la pièce ; les derniers étaient des faquins doucereux qui ménageaient tout le monde. On m'a parlé d*uu jeune homme à toute selle, qui écrit à tant la page pour chaque opinion , celui-là ferait mon affaire. Voyez si , parmi yos agens , il n'y en aurait pas une douzaine capables de signer leurs noms ; ils feraient d*excellens sons censeurs, o
Ce fut ainsi que se termina cette conversation , -que M. Mangin, en rentrant chez loi , rapporta dans son in. tégrité à plusieurs amis qui , depuis la faUle semaine, •e sont empressés de la répéter.
€Hi.PITR£ VH.
Le lundi, a6 juillet, le Moniteur parut avec le japfort et les ordonnances royales contre-signées par les ministres. La nouvelle, tout incroyable qu'elle semblait d*abord , répandit bientôt l'alarme. Chez les nns elle produisit la stupeur , chez les autres une indignation qai ne pouvait pas Ion g- temps se contenir. Ce dernier sentiment prit peu à peu le dessus, et tout annonçait qu'il ferait tôt ou tard explosion.
Chacune de ces pièces inconstitutionnelles eût suffi pour constituer un crime de haute trahison; la plus odieuse cependant était celle qui devait faire oublier la fameuse loi dejustite et {tamour. Je ne peux me déterminer ^ repousser celle-là au nombre des pièces justificatives.
Cbables, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre , à tous ceux qui ces présentes verront , salut.
Sur le rapport de notre conseil des ministres, nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Art. I*'. La liberté périodique de la presse est suspendue.
Art. il Les dispositions des articles I, II et IX du titre I delà loi du 31 octobre 1814 9 sont remises en vigueur; en conséquence, nul journal et écrit périodique ou semi-périodique , établi ou à établir , sans distinction des matières qui y seront traitées, ne pourra paraître , soit à Paris, soit dans les départemens, qu'en
db,GoogIe
(66) vertu de rautorisation qu*en auront obtenue de noui, séparément, les auteurs et ràmprimeur. Celte autorisation devra être renouvelée tous les trois mois ; elle pourra être révoquée.
Art. III. L*autorisation pourra être provisoirement accordée, et provisoirement retirée par les préfets, aux journaux et ouvrages périodiques , ou temi-périodiques, publiés ou h publier dans les départemens.
Aet. IV. Les journaux publiés en contravention à l*article II seront immédiatement saisis.
Les presses et caractè^res qui auront servi h leur impression seront placées dans un dépôt public, sous scellé, ou mis hors de service.
Art. V. Nul écrit au-dessous de vingt feuilles d'impression ne pourra paraître qu*avec Tauiosisation de notre secrétaire d*état de Tintérieur à Paris, et des préfets dans les départemens.
Tout écrit de plus de vingt feuilles d^impression, qui ne constituera pas un corps d'ouvrage , sera également soumis à la nécessite de rautorisation.
La écrits publiés sans autorisation seront immédiatement saisis.
Les presses et caractères qui auront servi à leur impression seront placés dans un lieu public, sous scellé, ou mis hors de service.
Art. Vf. Les mémoires sur procès et les mémoires des sociétés savautes ou littéraires seront soumis à l'autorisation préalable , s'ils traitent en tout ou en partie de matières politiques, cas auxquels les mesures prescrites par l'article V leur seront applicables.
ArT' VII. Toute disposition contraire aux présentes demeurera sans effet.
Art. VIII. L'exécution de la présente ordonnance aura lieu en conformité de Tarticle IV delà loi du 27 novembre 1816 et de ce qui est prescrit par celle du 18 janTÎer 1817.
Art. IX . Nos ministres secrétaires d' état sont chargés de rexécntion des présentes.
Donné en notre château de Saint>Cloud, le 35 juillet de Tan de grâce i83o, et de notre règne le «ixième.
CHARLES Par le Koi:
Prince db poligvac; comte de Petroitnet; Cbastelauzb; baron d^Haossbz ; db Montbel ; comte DB Gubbhon-Rak ville; baron Capellv .
Quoiqu'^on ne pût douter de l'ignorance de Charles X, de son incapacité , de son mépris pour les lettres , il était impossible de prévoir jusqu^où il descendrait.
Mais ce roi imbécille devenait en même temps parjure; il avait trahi cette Charte jurée deux fois solennellement : la première , sous la terreur du retour prochain de Bonaparte; la seconde, dans le triomphe paisible de ton sacre. On le voyait s^ abandonner à ses idées secrètes, noas donner le pendant de don Miguel^ et, comme
(68) lai , te jouer audacieusement de ses promesses. On savait que depuis son ayénement il ne cessait de dire : « Mais je ne snis pas dans mon droit; v et il y rentrait.
On aurait ptf s'étonner aussi de ne pas voir à côté de ces lois de tyrannie des tables de proscription ; mais tout était prévu sous ce rapport, et les victimes n'eussent rien perdu à attendre. Il y avait à la préfecture de police, dans le cabinet de M. Mangia, un tableau sur lequel étaient transcrits les noms de quinze cent quaranteneuf individus commerçans , artistes , militaires , littérateurs, rentiers, gens du monde, gens de plume, financiers, commis, etc., sur qui devait tomber, dans le cours de cette année, la fureur du gouvernement.
Chaque département envoyait un tableau pareil rédigé , en général , en conseil de préfecture , quand les conseillers- de préfecture pensaient bien, et adressé an ministre de l'intérieur. Le garde des sceaux recevait aussi de ses procureurs généraux , de ses procureurs ^o roi ,et surtout des juges-auditeurs, presque tous congréganistes et dévoués au clergé , des notes de proscription. On les arrangeait par ordre alphabétique, afin de pouvoir sVn servir au besoin.
Un extrait de ce travail était préparé pour la bibliothèque particulière de la dauphine. On l'y a vu ces derniers jours ; il formait cinq volumes in-quarta d*ane épaisseur extraordinaire, reliés en maroquin noir et fermés par un cadenas de vermeille. On savait ainsi à point nommé l'opinion d'un personnage quelconque, et désormais tous ceux qui auraient figuré sur ces tableaux se fussent vos en butte k la persécution.
( 63 ) , La chambre des dépotés , dissoute enfia et recoostituée sur des bases inconstitotionnelles, n^aurait prés«nié aucune garantie à la nation ; les.deux cent cinquante-huit députés eussent été autant de commissaires nommés par les prêtres et la haute noblesse pour rétablir purement Tancien régime . On ne s'en cachait pas. J*ai? entendu un anobli de 1816 me dire :
— « Avant un an la noblesse ne sera pas seulement dans la Charte , elle dominera sur la nation ^,et se» uniques priTiléges ne constitueront plus k grayer- ses armoiries sur un cadre , ou à les faire peindre aux panneaux d'une Yoiture , elle rentretra dans ses droits le clergé aussi, et ce afin que la couronne reconquièze tous les siens. »
Celui qui me parlait ainsi se disait bien informé , en était tout fier et tout glorieux , et je lui répondis :
— « Vous êtes un insensé de croire à de pareilles chimères ;. la nation ne veut aucun privilège pour telle ou telle caste ; TOUS pousserez la France à bout. »
— « — Bah ! nous la rendrons douce :.les baïonnettes sont piour nous. »
Ils voyaient dans les baîonettes toute laforce de TÉut, ils ne se doutaient pas que la troupe, quelque nombreuse quelle soit, demeure sans puissance lorsque le peuple prend les armes ; car elle-même fait partie du peuple , et ne tarde pas à se confondre avec lui. Les bataillons les mieux disciplinés, et qui sont invincibles, en ligue contre des étrangers menançans, ne savent ni combattre ni agir contre leurs concitoyens. La vraie puissance d'un trône est dans la farde na-
(7») tionale, qui sera toujoars victorieuse. Dans rintérieur^ aocan corps ne lai tiendra tète, pai'ce qu'elle a autre chose que le nombre et que le courage physique : c*est qu'elle est la patrie elle-même, et que rien ne résiste h la patrie quand elle ne veut pas se laisser subjuguer.
G^est ce sentiment , cette pensée généreuse qui, dans la journée du 26, soutint la ville de Paris; on entendait dire de toutes parts : Il faut que la garde nationale s*en mêle, il convient qu'elle prenne les armes; et chacun de ces soldats citoyens déjà nettoyait son fusil et examinait son vieil uniforme ; on les voyait aller et venir des uns aux autres, s* excitant mutuellement, s'indignant de l'affî'ont sacrilège qu'on leur adressait. Ces boutiquiers^ tant méprisés par la cour, levaient avec fierté la tête , et , se confiant en leur bon droit, espé* raient , eux aussi , que force demeurerait à justice,
L*agitation commençait à gagner toutes les classes ouvrières qui se rattachent & Timpriraerie par une branche quelconque d'industrie; mais il y avait encore une joie coupable aux repaires où l'on rédigeait les journaux roinistérieb. TJn banquet splendide réunit les rédacteurs au Drapeau blanc ^ de la Quotidienne et de tUnli/er~ m/, le transport de ces malheureux tenait du délire :ils votèrent des reroerctmens au ministère, dans la douce pensée qu'avant peu de temps toutes les feuilles constitutionnelles auraient atteint le dernier jour de leur existence ; ils firent boire leur ouvriers ; on cria là : A bas la charte ! Vive le rei neto ! et 00 se décora des cordons d'JSspagne et de Portugal.
Les vrais absolutistes furent triomphanspendant toute
(7') cette journée; iU se revoyaient aux époques brilian'es de i8i5; etdelà, ponr achever de rétrograder, ils pensaient avoir peu à faire. Il leur semblait déjà tenir le pouvoir avec toutes ses prérogatives ; les vilains , les bourgeois, les serfs s'écartaient d*eux; ils montaient à chevaf, ils foudroyaient de leur colère des vassaux épouvantés. Je rencontrai dans la rue Saint Eustache nngentilhomme de l'ancien régime qui medit^en m'abordant :
« — Eh bien î vous avez peur. •
« — Je suis irrité, répondis-je.*
— Ou vous dissimulez votre épouvante.Par la sambleu ! que voiU un beau coup. Ce petit Jules a fait merveiile.J'étaisjitt chevalier de sa mère, femme charmante ! Certes, alors je ne me doutais pas que Tenfant pendu à la mamelle sauverait un jour la monarchie; car, pour cette fois 9 la voilh sauvée. •
• — En êtes-vous très-assuré ? »
« — Qui en doute ? La troupe est pour nous , Bonrmont nous revient arec des millions et une armée victorieuse. Nous anéantirons toutes résisUnces , car il faut en finir avec les libéraux. »
« — Ainsi, la guerre civile ?»
« — Oh ! non pas la guerre , mais le châtiment. Nous sommes les plus forts, les plus nombreux, les plus habiles.»
« — Sottise d'un homme de génie, dont il se moque aujourd'hui lui-même.»
« — Parla sambleu! notre patience esta bout. Quoi! w noble n'a aucun rang, aucun privilège ! un cardi-
( 7? ) nal a peur d*un folliculaire ! Je vous le répète , il faat en finir.».
Je laissai cet insensé, et poursuivis ma route. Partout j e rencontrais des visages mornes et i nquiets, des hommes que la violation insolente de la Charte exaspérait^ tous décidés h ne pas souffrir cette humiliante dégradation civique, et tous se demandant si la mort ne talait pas mieux que le déshonneur. Toui-à-coup, une pensée de victoire s'empara de chaque manufacturier, de tous les chefs d^ateliers de Paris j ils assemblent leurs ouvriers :
« ^- Mes enfans, leur disent-ils, le roi nous ruine par les ordonnances qu'il a rendues hier ; il nous en impossibledeyousprocurerdésormaisdutravail; allez lui demander le pain qu'il yous enlève, n
Les ouvriers répliquèrent : « •» Ce ne sera pas du pain que nous lui demanderons, mais la liberté. »
Ils sortent, se répandent dans les rues, s'invitent réciproquement h soutenir leur résolution, tont et viennent, cherchent des armes, en empruntent , en achètent, en louent. Tel se dépouille de sa dernière pièce d'argent pour acheter une baïonnette rouillée qu'il fiche au bout d'an bâton ^ celui-là met sa yeste en gage pour se procurer de la poudre et du plomb; celui-ci, afi*aibli par la maladie, se place au coin d'une rue, et par ses paroles anime les passans.
ToutleIundi,et principalement la soirée, s'écoule dans ces dispositions, la yille prend une attitude vigoureuse.
M. de M... 9 homme sage et attaché de cœur à la famille royale^ dînait ce même jour dans leyoisinage du
( 75 ) garde des sceaux, son ancien ami , et qui lui avait écrit de Tenir le voir; il y fut vers dnq heures. M. de Chantelauze , d^aussi loin qu'il l'aperçut :
a — Tamefécilitcras certainement de nos ordonnances. » x
« — Oui, je le ferai mon ami, mais par un compliment de condolëance. Espères-tu que les choses se passeront sans trouble ?j»
« — - Oh ! des écrits , des brochures clandestines , des journaux/artifs, au moyen des presses lithographiques , une chanson de Béranger, un pamphlet de Benjamiijb Constant, peut être un gros volume de l'abbé dePradij nous savons ce qui nous menace, et n'en sommes aucu^ nement tourmentés.»
«—Il serait possible, dit M. de M..., que Ton allât plus loin : le peuple murmure, o
a— On lui dira de se taire. i>
« — Il peut en venir aux voies de fait, »
— On le mitraillera, mon très cher, on le mitraillera; la mitraille est 9 tu le sais, uUima ratio regum. »
«t — C'est vrai , mais cette raison dernière des rois peut être la dernière de la monarchie. Quelle ressource reste-t'îl an prince quin^a pu employer la force avec avantage. Tout roi qui fait faire feu sur son peuple est perdu sans ressource, si le peuple ne se soumet pas d'abord. Croyez-moi, messieurs les ministres, au jeu qae vous jouez, vos têtes sont très-exposées. »
tt^> Celles des rebelles tomberont avant les nôtres. Va dtner tranquillement , et puis' reviens, nous nous mettrons 6 la fenêtre pour voir passer la révolution. »
(74) M. de Chflntelanze est gai , très-gai de ton naturel ; il trouya son mot charmant. M. de M... alladone dtner dans une maison de la rne Saint-Honoré , et encore tout éma des propos xle sa grandeur^ il les répéta ayee une franchise dont on fit son profit.
CHAPITRE YIII
Ce fut vers quatre heures de Taprèsmidî que la foule se porta yers le Palais-Royal ; déjà la Bourseétait agitée par toutes les fluctuations d*une baisse sinistre. Les joueurs, les agens de change, les commerçant notables y ataient paru ayec tous les signes de la douleur ; on y disait publiquement que les afiaires allaient être suspendues ju8qu*à des temps plus heureux, et que le lendemain les ateliers de trayail seraient fermés jusqu'à nouyel ordre.
Les groupes se rassemblaient deyant Tordonnance de police de Mangin , qui , dans sa brutalité ordinaire , menaçait tons les libraires , les imprimeurs , les ca« binetsde lecture, et qui déjà faisait usage de la yerge de fer ayec laquelle il prétendait nous gouyemer désormais. On yoyait les agens de la police illégale et inconstitutionnelle parcourir les rues, examiner les passans , prendre note de leurs paroles , de leurs gestes , s'approcher des groupes, écouter, exciter même ; ils avaient Pair triomphant, ils se voyaient nécessaires et certains d*ètre dorénavant mieux rétribués.
Autour du pavillon de la Rotonde du Palais -Royal ^ et des deux cabinets de lecture des journaux qui sont auprès, la foule se porta bientôt ; elle était plus irritée que silencieuse. Les ordonnances , commentées jpar la colère , recevaient les épitbètesque suggérait le mécontentement général. On voyait non plus à regret les extravagances de la cour, mais avec plaisir cette nouvelle folie.
« — Enfin nous en finirons aTec ces gens-là , répétait-on de tous côtés. Voilà quinze anj que leur hypocrisie nous trompe., que nous vivons de Tespoir d« leur ouvrir les yeux ; ils ont pris notre douceur pour de la faiblesse , il est temps de leur apprendre à nous connaître. »
De temps à autre quelques gendarmes traversaient le jardin, accompagnés des gardes royaux, comme pour efirayerla multitude. Celle-ci grossissait toujours ;elle garnissait principalement la galerie d'Orléans, aux environs de la boutique du marquis de Chabannes.
Ce marquis , pair et journaliste amateur , poursuit , depuis plusieurs années , de ses projets et de ses brochures , tous les ministres qui se sontsuccédés en France Poète romantique s'il eu fut jamais, il fait de la poésie financière et administrative, inonde les cafés de ses élucubrations , et , plus royaliste que le roi, il poussait, lui aussi, aux moyens extrêmes pour sauver la monarchie. Las de se voir éconduit sans cesse , et s*abandonnant à un nouveau délire , il s'était décidé depuis quelque temps à se faire libéral sans libéralisme, et, patriote royaliste, il avaitcomposé de mauvais vers,
(76) un pamphlet plus mauvais encore , des caricatures inin« telligibles contre le journalisme , les ministres et les jésuites. La poliee, au lieu de rire des folies du marquis de Ghabannes et d'en laisser rire le public 9 s'était opposée^ ce qu^il publiât ses caricatures au moyen de la iiiliographie. Le marquis de Ghabannes, pour ne pas en avoir le démenti , fait peindre sur satin son chefd'œuvre, loue une boutique au Palais-Royal, et expose derrière les glaces de la devanture ses grotesques tableauzt
Geci avait eu lieu le jeudi 22; le samedi 24, dès midi, un commissaire de police enleVa les caricatures et dressa proeès*verbal contre le marquis. Ge dernier, loin de ser tenir pour battu , substitue d*autres vers à ceux qu'on lui a ravis, et ramène devant son étalage la foule qu'il y avait appelée pendant deux jours. Le lundi au soir et du milieu des groupes partent quelques cris de vive la Charte !
'Lessicaires de l'autorité étaient aux aguets, ils crurent le moment favorable pburcommencer le châtiment de la multitude, et tout-à-coup un gros de gendarmes, le sabre à la main , débouche dans la galerie.
Autrefois, à leur aspect, on prenattla fuite, mainte» nant on se retire devant eux, on abandonne la galerie, et, sanstrop de désordre, on passe dans le jardin. Aussitôt les marchands ferment leurs boutiques; les femmes, les enfans s'avancent au milieu des gendarmes , les injurient en les accusant d^étre les suppôts de la tyrannie.
Les gendarmes semblent déjh montrer moins d^assur^uce ; leur attaque est indécise, molle; ils sollicitent
( 77 ) laTetrMte.pltts qu^iU ne la conunandtia, Uiirt Mbfet nus ue blessent encore personne.
Fottoaold se fa&te de te rtiMbe «rlicKle conte deFeyroanec^t de loi «pprendre ce qui vient fie se pMer; il ioMippoffte'les.priniienrs dos lois readno»; sn«s|e-MBf tt!iK pBS<ooalé, et le BNnisire téBU>igae«en 'iiiéoofitemooMiit.
«--- On a molli, Monfteur|, dit-il,. eela aie«om|ieia pas, iliallaîtffaiM sabrer-cette canaille..»
m — > Elle ne résistait point, l^onsngnear. »
« -^/bllea ponrunt crié vh^ ia Charte. Allez, Méttsiear, et ifve ^lésavmais on traite en ea«cniisda rot toae ceux q«i prononceront ce cri conpri>le. *
Le gendarme empoigneur se retira pev satiafait «t décidé à réparer son tort. Mais tandis qo*il allak rett* dre ccHnpte de «ette facile victoire , on aiNiit fetmé le -jardin dn Palaia Royal. Le people, cbassé deoeltaa, s'était divisé purbandes, parcourait les ruas voisines, cassant les réverbères et poussant des claraears d*indi- ||natioii*.I>es hommes déterminés se rendentaoa Champs- Elysées ponr y attendrele Polignacà son retoar deSaml- Cload, et le punir aor place d« forfak de liso-iialion .qn'il Tenait de commettre.
Une voiture passe, la livrée qni l'accom^gne fait croire qn»c*est celle du ministre; on liarréte, et tandis que ceux qn*elle renferme cherchentà pvoaverqn*iU ne jont pas des ennemis de la France, le Trai coopable, escorté de deax gendarmée, passe rapidement et doit sans doute la rie à la vélocité de ses chevaux et à l'adresse de son cocher. La voiture entre dans la cour du ministère <bnt la porle.se referme en toute hÂto, avant que
(78) ceux qat la ponrtnifent soient à moitié do boiderard deiaMadeUine^
Mail si- on ne pent atteindre Polignac > on s*en dédomiA^e en jetant anx croisées une grêle de pierres, en «ssayaBt dWcalader son jardin^en le menaçant par tontes sortes d'imprécations. Ily eat un moment où le tamnlte fat poussé si loin, que le ministre , tremblant , alla se cacher dans nn souterrain de ses caves devant lequel on entassa des tonneaux; il demeura dans ce lieu jusqu'au moment ou, de rétat-major de la place, on envoya un détachement pour mettre son hôtel hors de toute insulte.
Il est facile de croire qn*4ine telle attaque dut ajou^ ter à sa mauvaise humeur ; on Tentendait dire au milieu de son effroi :
«Les drôles ! la.canaille! traiter ainsi un Polignac!!! Le canon et Raguse nous en*rendront bon compte. Ils le veulent, eh bien ! on les traitera selon 4ears œuvres, s
Un affidé ajouta :
« La belle occasion pour mater Paris! quelques maisons brûlées et la terreur fera le reste, w
Un sourire affreux fut la réponse, et on demanda s*il était revenu quelqu^un de la Basse -Normandie ; an geste négatif servit de réplique.
Le même jour les rédacteurs piincipaux des gazettes politiques et littéraires qui s'impriment dans Paris se réunirent, et rédigèrent la protestation- que je meu en note pour ne pas interrompre la vivacité du récit, (t) Des
< 1 )Cllf est <on%l^nie dart le n» du 27 juillet eS-joiat.
(79) dipai^i, parmi c«i dignef citoyens , Touhirent cepén* daot prendre ravis d'un jarisconsoUe 'habile , et firent prévenir M. Dnpin aine qu'ilsTiendraient chez lui dans la soirée.
Ils ne manquèrent pas au rendez-vous, ni M non plus 5 mais, comme ils entraient, un personnage attaché au Constitutionnel, et qui déjà était là , prenant la parole , se hâta de dire que la position de M. Dupin était délicate, qu'il croyait ne plus être député, et quo par conséquent il ne donnerait point son avis; que néanmoins il regardait les ordonnances comme illégales, ce que M. Dupin lui-même n'eut pas de peine à prouver, lorsque ensuite il se fut mis k pérorer pendant une demi-heure à peu près.
Lorsqu'il eut fini , M. *** lui répliqua qu'on savait comme lui tout ce qu'avaient d'inconstitutionnel de tels actes y mais que ce n'était pas ce dont il s'agissait ; que les journalistes désiraient connaître de quelle manière ils devaient s'y prendre pour résister légalement; que nul mtenz que lui ne pouvait le leur apprendre, en sa double qualité de jurisconsulte et de député.
' « — Je ne me regarde plus comme député , repartit M. Dopin atné, et dans les circonstances actuelles je ne puis rien faire de ce qu'on me demande. »
La conférence se termina à ces mois ; on se sépara, et M. Dupin fut bien surpris deux jours plus tard de se retrouver député encore, et même un moment ministre.
Les rues d« Paris ne furent pas solitaires le reste do
la QttU : <!•• patroHillei nraktpy^ , composées de gorde royaltf ^ de gendarmerie , de trottpet de ligne , dm Sak* ses 4 parcoitf «rent la YilU daat toiie let seas ; là eom* mença ce service extraordinaire et permanent qni 4le« Yait faiigqer la troupe el< aider singulièrement à sa défaite. Les soldats quileloadi aueoir prirent letaMae»ne le» avaient pas quittées encore le Jeudi à trois hear« de l'après-midi, quand ils éraettèrent leur» dénotes positions } le* patrouilles rencontraient fréquemment deê groiipes de citoyens qni se retiraient lentement et k t^ haute, comme, gens qui. ont la conscience de leur force et de lear droit.
CHAPItRE IX
Ao mardi Bialin^ 37' juillet, let dj^positiona n'étaient pM changées; les onvriera de lensétau , écartés de lear» travaux accoutumés par la fermeture des ateliert, dCMaeodaiCnl les boulevrads et les quais, cl erraient dans les rues et sur les places publiques; les écoles de droitet de médecine , animées du saint amour de la patrie , se préparaient aussi à la résistance, sancse donter encore de l^importanee de Tëvénement qui a(fait aroir lieu.
Lemonvement d'ailleurs était général dans le quartier du Panthéon comme à la Chaussée d*Antin, danala rue 8aiat*Honové comme an Faubourg-Saint- Ântoîne ; un même sentiment électrisait tous les esprits , un même
(8i ) beioin se naiiifetlsit , celât «l'en finir arec une tyrannie Miu gloire ; tmt latietoite cTAIger , tournée contre lei libertés nationalet, eèt été maudite par la nation si la eour eAt triomphé.
On se rappelait arec hidigmation que depuis quinze ans Ji glaire moderne de la France lui était imputée h crime, que f on interdisait Texposition des tai>leftux, desgravQr«s qui retrai^ient tant de faits illustres ; que les douze statues des fomenx généraux de la république et de TemlHre> destinées par Napoléon h orner le pont Louis XVI en étaient chatséea pour être remplacées par d*autres célébrités, très-respectables sans doute, mais qui n*étainit pas les «eules qu'on dàt glorifier ; que les poisuaces élrangèrei , en se réserrant le soin de disposer àtnot ancienne* conquêtes , nous maintenaient, d*in* telligence avec la éow deê Tuileries , dans un état de dépendance et d'hnmiliatlon permanente; qu*on nous totemandait tontes les expéditions douteuses et lointaines , on nous épuisions nos trésoi^ sans aucun avantage; que la eoor poursuiTait atec une haine atbantée les écnyains assez hardis pour ne pas ramper Uchement deyant elle ; que le mérite sans serritité de* fedait nn titre d'exclusion ; que la noblesse seule occupait tous les grade* militaires ; qne Tinsolence du clergé allait toujours croissant ; que le commerce était imnoté à celni de l'Angleterre ; que le jésuitisme ftnsait des progrès immenses ; qne le roi lui-même UTtit pris l'habit de cet ordre, s'était fait ordonner érèqve, et «n faisait les fonctions dams fineérieur de son palais ; qoela magistrature était litréc à ignorance des con-
(«a) grégaoîstef, qui eu accaparaient touiea le« charges; que les cabinets étrangers nous empêchaient d'augmenter notre flott« et notre armée; que le roi arait applaudi, ainsi que le dauphin ^ k l'insulte adressée à la nation française en la personne de ses maréchaux par Tambassadeur d'Autriche; que les agens dq goo- . vemement persécutaient a^ec une persévérance toujours croissante ceux qui n^appartenaient pas à la congrégation ; que les fonds de l'état d'isparaissaient sans aucuns travaux utiles; que les routes étaient perdues, les monumens publics inachevés ; qu*une paresse criminelle paralysait l'élan de la nation ; que lei journaux vendus à la cour calomniaient chaque jour la France, à dire d'expert , et que ceux qui nous injuriaient davantage étaient ceux que cette cour ennemie payait le mieux ; qu'enfin le roi , son fils et tous ses proches étaient en état de conspiration flagrante contre lesi citoyens ; que le duc de Bordeaux était élevé dans la détestation de la Charte , dans la vénération des choses superstitieuses ; qu'il passait la journée entière k des jeux ridicules ou à des pratiques multipliées d'une dévotion méticuleuse; que, par conséquent , cet uni-, que espoir de la dynastie régnante devait être un jour plus dangereux au peuple français que êes ascendans , et qu*à lui , sans doute , était réservé le soin de briser les dernières institutions libérales , et de ramener la monarchie à son point de départ sons le règne de Charles V.
Cétait là les réflexions qne faisait la multitude , forcée de reconnaîtra que son roi avait toujours été •
depuis quinze ani , ton plus mortel enàemi, C était lui qui , pendant le règne de son frère ^ avait soutenu les factieux ultras ; lui qui , établissant un état dans Tétat ^ s'était fait chef du gouTcrnement occulte ; lui qpi noué avait vendus à l'étranger depuis i8i4 9 qui lui livrait les secret8.de la couronne; lui qui abhorrait les lu* mières, Tinsiruction ; lui qui ne voulait, à sonentour, que des gens nés ou des jésuites ; esclave de l'Anglelerre, vassal des prêtres, et prêt, comme Jacques II son modèle , à vendre pour une messe le beau royaume de France.
C'était lui qui, enfin, parjure à ses sermens répétés, e^yait un dernier attentat contre la nation. A quels excès ne se porterait-il pas s^il parvenait maintenant & son but! Ainsi maintenant la chambre légale serait dissoute , diminuée de nombre , reconstituée arbitraire* ment; ainsi l'impôt serait voté par ceux-là même qui en dévoreraient les deniers.
La Charte, annulée de fait , nous serait encore opposée' en droit; on nous la présenterait comme un bouclier commode à noire ennemi, qui, posté derrière elle j nous accablerait de ses traits , tandis qu'il lerait convenu que les nôtres- expireraient sur elle sans pouvoir rbutre-passer.
Ainsi la liberté de la presse anéantie nous livrera^' sans défense aux congréganistes , aux superstitieux, aux affamés de la richesse publique, et à toutes scurtes d*actes tyranniques,. subversifs de toute justice, con» traires aux droits acquis, aux intérêts de l'universalité. Des voies sans nombre allaient être ouvertes aux abus,
et un WBr d «irchi empMwrait I» plM«tl« de m iùtt •iiteiidf«.
Eafin le i«l, ia Amiàie, ms Muiiitres^ déclarMest fattoleannent ia gaene kbt nstioii ; ib l«t dMeat : Ama loiig«4e«ipi t« i'e» crue lib#e^ t« n*éuii8 qve rebelW.
Toiiie eepénMiice de Tavenir f^éléignaic , une nmi •ombre alkiit couvrir la France ; leeDénèbrea deTignoraoea , du despotiime et de la féodalité s'épaiftissaieiii à l'ientoiir do flambcea de laraûon ; et da«< ckaqticétat| dané chaque ^rofesnon , il fallait craindre rarbitraire, la gène ^ les entraves dont on serait accablé. Ce n*étai« pat seafement le riche oroptifétaive , le mattùfactarier en gtatki^ ie aiiUtatre' de haut grade, le ttragittrat , l*adBiiBistratear sopérienr dont Charki X attaquait Tesntence ^ il compromettait celle da soldat , de Too*vrier^dépratictea^daioamalier^detotteenfin^ graiideet p«titt^ richet et pauvret; lien voulait il tout; nouthri étiont fout odieux par cela teol que wmt étioat Français
Plus Tattaque était générale, pl«s larétittaBca de-» vaitavoir de l^unatiimité ; chacun comprit en même teoit ton devoir^ il vit que la cause d*autnti était la tiemw, et cprenlre le roi et nout c'était une guerre à uacrt. On •e dit alors: Pourquoi retardera la commencer? po«r* quoi prolonger une patience inutile , et dont on abnae t he roi nous déteste , nous le kn rendons bien ; il vent nona lier, britont let chalnei ; prouvont-lui qu'il ne règne que par notre pernntiion, «t qu*il cettera da régiitr aussitôt qu'il noua plaira q«*il descende dn tr^na. 1A Hè^mt optniott éclate dana let divart qnartiert , non
(85) {lent* être q«e d^t le 37 juillet au matin on soit décidé à renverser la race des Bourbons, mais déjà ou se flatte d« les oimiraindre par la forée des armes k de« concessions qui notas mettent àTabri de sa stupidité et de sa tyrannie. Les groupes se forment de nonreau; tes bootiqnes ouTertes le matin à l*henre accontomée sont refermée an coup de midi ; on se perle machinaleroent Ters le boulevard des Capucines ; on sait que Polignac est le ckef de nos ennemis; des masses d'ouvriers, pour la plupart appartenant anx eonstmetions des maisons , des maçons y charpentiers, menuisiers, serruriers, couvreurs , plon^ers , environnent Thôtel d «ministre des afiàivesétrangères, et le menicent de leurs clameurs.
Le ministre a déjà demandé un secours de troupes propre à le garantir d*un coup de main ; ta plus grande partie de» deux gendarmeries veille diversement à sa sûreté : une portion est cantonnée dans la cour et dans W jardin, une antre devant ta principale entrée sur te boulevard et à celle de la rue des Capucines ; une troisième, montée h cbeval, fait des cliarges ridicules dans ta nie Bosse^ sur les (iontre-ftlléei et la chaussée du boulevard.
Les ouvriers se moquent de ces démonstrations hostiles; ils se reptieUt à l'arrivée de Tescadron au galop, et puis reprennent leur position première, et se mettent k huer comme auparavant. Bientôt les détactiemens de la ligne viennent aussi concourir h la garde de Texeellence. Celle-ci va sortir de sa demeure pour aller aux Tuileries tenir le conseil; on ne doit plus se rendre i Saint- Cloud , car il ne faut pas fatiguer le roi df ces misères, on ne reviendra à lui que triomphant.
Cependant le minUtère s'irrite du mécontentement de Paris; il songe à prendre des roesares séf^es et promptes ; on dresse h la hâte dans le conseil une liste de quarante cinq personnes dont Tarreslation aura lieu dans (a journée , qu'une commission extraordinaire et prévôlale jugera le lendemain ^ et qui seront mises k mort où envoyées au bague le surlendemain.
Cet affreux tribunal était dans la pensée de Palignac , deChantelauze. dePeyronnetet de Mangin : onze juges le composeraient, quatre militaires^ savoir M. deFou> cauld , etc. , et sept magistrats , Cottu , Âmy , Leblond , Mathieu 9 Frayssinous^ de CbabroUChaméane , et M. de Broë ferait, disait-on, les fonctions de procureurgénéral spécial, ayant sous ses ordres quatre snbstitais chargés des travaux préparatoires.
Telle était la composition prétendue de oelte cour coupable qui n*a pas existé, et qui peut-être n'était pat formée des personnes qu'on a signalées; il est certain que le principe d'un tribunal exceptionnel était admis, et que si les noms positifs de ses membres ne nous ont pas été révélés , c*est que le temps a manqué aux conspirateurs.
La liste première des proscrits fut adressée par le ministre de l'intérieur au préfet de police , avec ordre de procéder sur-le- champ à leur arrestation; un billet particulier de Peyronnet engageait, dit-on, Mangin à donner les ordres les plus sévères pour qu*on s*emparât, vift ou mont , de ceux dont le parti voulait se débarrasser ; un gendarme porta le pli k la préfecture de police.
Mais dé\k commençait dans ce Heo une terreur motî- ▼ée paries rapports multipliés des agens secrets ; tons Tenaient de parcourir la ville et en ayaient vu Texaspération. On se préparait de toutes parts h une résistance légale ; il fallait craindre défaire naître Tincendie snr trop de points à la fois en procédant k la même heure à quarante arrestations dans les dWers quartiers. Cétait allumer autant de volcans^ force fut an magistrat fanatique de suspendre jusqu'au lendemain lVx«* cQtlan de la volonté ministérielles 7 on n'arréu donc personne.
Mangtn était un de ces bravaches ha^^djs au raili^dn calme , et qui n*ont ni cœur , ni bral* ni têle pour affronter la tempête. Féroce par instinct, turbulent par caractère , ambitieux sans aucun de cestalensqui font pardonner Fintrigue , sorti des dernières classes de là ■ociélé , ainsi que le prouvent les formes de son éduca* lion, rampant vis-à-vis de la cour dont il voulait être l'âme damnée , espérant sa fortune du mal qu'il ferait & ses concitoyens, c'était unhomme dont chaque parole était une insulte^ chaque acte un viol de justice, chaque pensée an crime contre les àrohê de la nation. Mais au milieu de tant d'audace , de jactance, deservilisme, on trouvait une lâcheté morale inséparable de ces sentfttené; il «aurait comfbattre en faveur du despotisme, tant que le despotisme conserverait le pouvoir ; mais rasceptible de toutes les terreurs dans la crise du péril.
Il ne fallait donc pas que le ministère comptât beaucoup sur lui ; déjà il reculait dans la carrière du mal,
(88) nan par lemords^ mais par peur; il j«tait aoloiir de lui des regards troubtés. iPeyronnet reçu.t aloc» d'iui agent supérieur de la police nue lettre ainsi conçue ;
< Blonseigneury
» Je suis an déseq>oir d'apprendre h V^re Esc«l- » lence qn*il est dangerenx ., sinon impossible , de mei> » , tre aujourd'hui la main sur les rebelles que vous me s désignez; Tatiitude du peuple est trop menaçanle ; « il ne demande qu*un préie&te pour prendre le» rar- » jo^ 9 et je ne crois pas Te'tat-major de la place en » Ksnre pour contenir les diyers quartiers. On ne poiir- » rait procéder en secret à Tenlèvement des préveniH , » et le moindre cri ferait accourir une partie de la en* » naiUe à leur défense. Il contient de faire entrer .«ecie p nuit dans Paris un nombre sniBsant de militairet-qui )t s'emparent des places , des quais., des boulevards ^iles » grandes rues, afin d*intimider la canaille , qui roco» » lera certainement derant des soldats et des canoaa. 1 1 * y a urgence k prendre de grandes mesures ytoui délai » serait fatal.
» Les rapports qui arrivent de tous côtés s*aceordent n k dire que Texaspération g agne les esprits ; nos en> » nemis , les gens du commerce, ont fait un ccuip (le > parti en retirant le travail aux ouvriers. Je crois que » plus tard il faudra leur faire rendre conmte clecetie » mesure insurrectionnelle , et la punir sévèrement. An* » joard'bui il sera bon de faire peur pôr.^elqnes dédia r- )t ges à mitraille ; chacun rentrera chez soi quand on
^ flMta ^« qtie «161IS fie'l>alliikODf pftg. SoaTeDotot-nous » de la Mie S»ftii«4>eni8, et la tictoire resiera à U » êmtat *ea«ae deia reli gien et du roi .
» Bemain, -en arrêtera les ifaaratite-craq, et avec » eosiAUalef BMiDeart de 4a joamée présente.
» J'ai rkonneur d'être, etc. n
Cette lettre, dont Toriginal a été trooré anx Tuileries , et dont il a coura des copies avec de légères variantes , acheva de mettre M. de Peyronnet de manvaoe humeur. Dèela veille, attendu d'ailleurs son esprit belliqueux , 11 avait en quelque sorte pris- la direction de la partie militaire concernant la ville de Paris. Polignac, tremhlant déjà pour sa vie, et hors d*état de donner un ordie convenable , lot cédait le ministère de 1» guerre , allant répétant partout : « Oh ! reposons-nous sur le ministre de l'intérieur ; c'est un brave à trois poils, un vrai crâne ; il sera le héros de la semaine ^ Je mets en lui une confiance aveugle. »
Peyronnet donc expédia sur Pheure Tordre d'extraire des dépôts plusieurs pièces de canon ; et , en les voyant passer, il dit à ceux qui étaient auprès de loi : « Voilà îespréceptenrs du peuple de Paris qui arrivent; la leçon né^tardera pas à être donnée; elle sera forte et prompte.» Ce mot atroce fut trouvé charmant ; et un gentilhomme
de la chMUbi^, qui était U, le comte dé D , partit
tn toute h $ te pour en régaler le roi à Saint-Cloud.
Ce fut an milieu de cette journée menaçante qu'un ecdésiasiique dont j'ai oublié le nom prit sur lui de ve-
(9») nir h l*archeTècké intercéder M* de QuélenenfaTevrd» peuple : il lui représenta qoe Ton paraissait déternainé à ne point plier sons Tillégalitédes ordonnances du aS) que la résistance en armes était sur le point d'avoir Ûeu. Monseigneur, ajouta ce saint prêtre, toîcî une occasion précieuse pour réconcilier tous tos diocésains avec le clergé de la cathédrale ; rendez-leur la religion plus aimable en yous prononçant pour la cause de la nation et des lois; rendez tous à Saint-Cloud k la tète de votre chapitre, en traversant Paris à pied.: un tel acte vous assurera l'amour du peuple^ en vous donnant plus de droits encore^ son respect et à sa vénération. » Tandis que le tïon prêtre parlait , M. de Quélen ex^ primait son mécontentement par la sévérité de sa figure; puis, prenant la parole, il demanda si on le prenait pour un factieux , et si on pensait qu'il voulût recommencer le célèbre coadjuteur , depuis cardinal de Retz; queson rôle était de se renfermer en une soumission ab-^ solue aux volontés du roi, et en même temps d'inspi* rer les mêmes sentimens à son troupeau.
Il lui fut répondu:
« *" Monseigneur, vous perdez une belle -occasion de réhabiliter l'église; vous ne voyez pas qu'aujourd'hui la faction est à Saint-Cioud , et la légalité à Paris, si
La conversation s*échaufi*a ; le donneur de conseils fut malmené , le prélat persista dans sa conduite de partialité , ne se doutant pas qu'avant peu il aurait k quitter en fugitif ce palais superbe, et qiiUl verrait tomber cette monarchie, que peut-être une démarche
( 9« ) giénérease de m part aurait retenue an bord de Tabime. 11 reprocha aigremenè au prêtre venu dans de si bonnes intentions de se faire philosophe. Le prêtre lui dit :
ic " Prenez garde, monseigneur, à votre propos. On est donc raisonnable quand on est philosophe. Voyez M. Debelleyme : hier , sans préjuger encore le fond de la question, il a autorisé le Journal de Paris à paraître proyisoirement; cette mesure toute sage lui vaudra Testiine des Parisiens. »
CHAPITBEX.
Les ordonnances étaient poar lesjournaox d'opposition un yéritable arrêt de mort. Il ue lear «estait plna , après avoir refusé de s*y conformer, que de repoqsser autant qu'il serait en eux le Tiolatîoa de leax propriété. Voici comment le National racoots lul-inièio« ta descente de la police dans ses bureaux :
DESCEHTE DAV8 LKS BUREAUX DU HATIOBAL.
Ce matin , à neuf heures , la place des Italiens , Yoisine des bureaux du National , a été occupée par la gendarmerie à pied et à cheTal ; la rue Neuve- Saint-Marc , et toutes les raes adjacentes , ont été parcourues par des patrouilles. A onze heures, deux commissaires de police , appuyés par cette force armée , se sont présentés aux bureaux du National ^ et ont signifié Tordre de M. Mangin,en vertu duquel ils venaient saisir les presses du National, par suite de notre refus de nous soumettre aux, ordonnances du aS.
Nous avons déclaré h MM. les commÎMâires que le pouvoir qui les envoyait étant tout-à-fait sorti de la légalité , nous ne devions point obéissance h ce pouvoir ; qu^eux-mèmes , officiers civils, établis tels par les lois en vigueur sons la Charte, étaient en rébellion contre la légalité , en se faisant porteurs et exécuteur* d*un mandat attentatoire à la Charte; que la saisie qui
( 9? ) alUit t^opérer q6 pouyait èlrp coa sidérée par ooim ^«e t»mm9 |e Tol 4a ii«tpa propriété , et que ce vol na ferait consommé que par la Tiolation avec effraction de notre (bmicile ; que, dana Timpossiblité où nous étions d*opposer la force à la force , il ne nous resterait qu'à protester contre la violence.
MM. lea commissaires Colin , da quartier de la Cité , et Bérand , chargés des délégations judiciaires, a^fant cm, malgré nos protestations, devoir procéder aax perquintiona et à la saisie, ont pénétré dans noc ba- Ttaoi , asaiatés par la gendarmerie et les officiers de paix. Les perquisitions les plus minutieuses {>onr tfou- ▼erleseitenaplaîres du numéro de ce matin, qu*on supposait exitter chez nous, ont été vaines. L'anxiété qui ^m emparée de la population parisienne , et la nontpparltion de la plapart des journaux de ^opposition , privés de leurs imprimeurs par Teffet de Tordonnance , avaient amené, de très-grand matin, aux portes du National^ une foule considérable qui , éh moins d*ane heure , avait absorbé sept mille exemplaires. Hotre tirage était épnisé , et le zèle de nos iniprimeuri , accablés de fatigue depuis deux jonrs , ne pouvait plus suffire aux demandes.
MM. les commissaires, sur notre refus d'onvrîr les portes du lien où sont établies nos presses, ont dû recourir a Teffraction. La porte a été enfoncée. On n'a point enlevé nos pre8ses,mais on les a fait démonter; on a emporté les pièces les plus importantes du mécanisme, n ainsi , aux termes de l'ordonnance du roi, elles ont été mises h9rs délai de senrr , car c'est le même résul-
,(94) tat. Ce que l'on ne peut pat emporter , on le détroit , on le brife ; il n'y a plui de garantie pour la propriété des citoyefis.
Après leur éxécation , MM, les commissaires se sont retirés en nous exprimant le regret de ne pas nons avoir trouvés plus disposés à Tobéissance. Comme il est impossibleqoede telles violations demeurent impuniea,et que les officiers civils qui se prêtent à leur exécntion n'aient pas un jour à rendre de leur conduite le compte le plus grave , nous croyons de notre loyauté de dire , prévoyant déjà le moment où justice, et justice sévère, jera rendue , que MM. les commissaires Colin et Béraud ont adouci, autant quUl a été en eux , par les formes, l'odieux de la criante mission quUls sont venus remplir. Mais le crime n'en est pas moins commis, les lois n'en sont pas moins violées ; et si l'on ne s*est pas porté contre nous à des extrémités sanglantes f si nous n*avons pas été assassinés en plein jour, par des soldats , chez bous , dans le lieu où nous nous livrions sons la protection des lois, à Pezamen des actes do pouvoir et h la défense des droits du pays, ce n'est point parce que MM. les commissaires ont été polis ^ c'est que nous avons cru que notre devoir, comme citoyens et comme écrivains, devaitse borner au refus d'obéissance. Les refus d*obéissance sans voies de fait sa* firont, nous Tespérons encore, à sauver nos libertés. Nous étions placés à l'a vaut garde; nous avons fait pour notre part ce que nous n*avions cessé de conseiller au pays en cas de suspension de la légalité. Que le refus d*obéissance descende maintenant jusqu'au dernier
(95) «kf contriboables, et cet échafaudage monstrueux tombera. Nous avons sacrifié noire propriété comme trains, nous sommes prêts à la sacrifier ctftt) me contribkid>les.
La même expédition , faite dans les presses elles bareanz da Temps , a donné lieu h tine scène enteore f las f iolente , dont nous aurons à emprunter aussi le ïécit aax courageux rédacteurs de celle feuille.
PXBMIEBB «AISIB DE KOS PRESSES.
ADJourd'hui 27 , ^ onze heures et demie , on est venu, au nom d'ordonnances illégales , pour violer Thabita- Ijon d'un citoyen protégé par les lois de l'étal. Des hommes que nous ne connaissons point, pâles, défaits, abattus, malheureux déjhdu crime qu'ils allaient commettre, ont commis un vol avec effraction.
L'an d'eux , il est vrai, s'est décoré d'une écharpe de magistrat qui ne pouvait éire qu'une imposture , car QD magistrat ne se présente et n'agit qu'au nom de la loi. D'autres hommes, revêtus d'un habit respectable , celui de soldat français, ont assisté plutôt que participé à une opération nouvelle pour eux, et dont ils iemblaient aussi affligés que nous-mêmes. A jeun depuis une heure du matin , ils souffraient moins de leurs privations que de leur ministère. ^o us leur avons off*ert (les rafraichissemens.
^ Hendonslçur cette justice qu'ils ont gardé, durant !^M visite qui leur semblait longue , une dignité que
(96) leur aniformc Uiur impoce toujoarf , màU qui, dans cetie occMÎoo , pacftitMtt être pour eux «olaiii un bt- •oin qa'o» defoir.
Sept henrei ont été employées par les a^ens de U ▼iolence k tester toaelef moyent de pénétrer dane sotre demeure. Oee ouvriers ont appriji k des magistrat* k respect de U loi. Un d*«ax , M. Pein , maître aerrarier « se découvrant à la lecture âfum article du Coda , a re* fusé de concourir à l'efiraciion , qu'un homme reréin d'une écharpe lui demandait.
Un second, plus jeune, deFatelierGodot, mais avec le même courage et la même simplicité, a résisté léga* lement à des obsessions de tout genre mises en usage pendant deux hennss pour le séduire ou Tintimider. EnGn , on n*a pu trouver dans le quartier un ouvrier qui voulût violer un domicile et se rendre complice d*un vol.
On est alors allé demander an magistrat qui a mission spéciale de protéger la propriété , au préfet de police I les moyens d'y attenter. Il a envoyé poar crocheter nos portes, qui? celui-là même qui a pour charge de river les fers des forçais. Oigne instrument d^one semblable mission ! digne emblème du traitement que les rebelles du 36 juillet destinent aux citoyens ! VoiU par quelles mains le crime a été consommé.
Le reste s*est passé en formalités , copiées sur les opérations judiciaires. Nous avons dressé Vétat des objet» volés chez nous, pour le représenter en justice. Noua n*avons fait aucune protestation entre les mains de prétendus commissaires qui se rendaient coupables d*ef-
(97) fraciion : cVût été leur reconnaître un autre caractère que celui dftccimifliols.
Leê détails de ce qui iVit paesé pendant ces sept longnes liMifee importent peu aux lecteurs : quand le règne de Tordre sera rétabli, nous les porterons devant la magistrature ; c'est à elle que nous demanderons jastiee^ et si aucune loi ne réprimait le fonctionnaire ^ tourne contre la loi l'arme qui lui est confiée pour la défendre , nous aurions rempH nn deroit en constatant t*ttrgence des lois de responsabilité (Jui nous manqueraient.
Une nombreuse réunion de citoyens nous a pendant ce déb^t soutenus de son approbation calme et de ses exemples de fermeté. Nos ouvriers, dont on venait arraeber le pain, ont contenu leur indignation, et ont vonht , comme nous , que la force eât tout le tort de vaîoere la loi. Tous les assittana ont ob^^rvé en silence les détails de TeflVaction; ils nous ont donné leurs noms a? ec empressement pour les appeler devant les tribonanx CMMBa fténolas d'une violatiioii de domicile, d*mi vol , d*nne effractios comoMae par ceux que, sous le règne <|« la l#i , BQus nniioDs rec|aia pouv nous protéger. No«s «rom d*aiita«t pln« tenn, nouf , simple eitoyeni, nm^s, vietimef , k nous tanir dans la letùo et l'esprit do U loi , q«a les agens de Tantorité s'en tenaient df boas .
Que tautea oes personnes, dont beaucoup nous sont inconnues , trouvent ici IVxpresaion de notre gratiinde. Non, quoi qu'elle» en aient dit, il n*y a point de mérite ^«e moptrer fer me et dévoué quand on a derrière soi la France et qu'on remplit son devoir.
NOUVEAU JOURNAL DE PARIS
(. Mardi 2j JAiUei i83o^ une heure du matia. )
Considérant les ordonnances qui ont paru ce matin dans le Moniteur contre la presse périodique comme complètement illégales , et pensant qu'il était indigne d'écrivainji constitutionnels de consacrer un pareille violation de la: Charte en s^y soumettant, nons arions résolu de publier notre journal comme à Tordinaire , et nous y aurions inséré la protestation que noua avons signée aujourd'hui gvec les autres géranrdes feailUg constitutionnelles.
M. Plassan , craignant de se compromettre en cdu- ' tinuant d*imprimer noire feuille , nous a refusé sonminittère. Nous avons introduit sur-le-ckamp im référé devanlM. Oebelleyme, qui a rendu Tordonnance auiyante:
Nous, président du tribunal de première intiance y après avoir entendu M. Oelavîgne ^avoné pour le stenr liéon Pillet 9 et le sieur Plassan , tmprimeur ^ lequel a répondu k Tassignation , ' qu*il refusait d*imprimet le journal dans la crainte de perdre som brevet , s'en rapportant Il justice relativement k la demande, la déciai<m de la question relative au brevet e'tant de la compétence de l'autorité administrative ;
Attendu que l'ordonnance da roi du a5 de ce mois , relative à la presse périodique , n*a pas encore été promulguée selon les fortaialités prescrites par
(99) Fart. 4 <le Tordoiinancede 37 novembre i8t6et Tan. j** de rqrdonnance du 18 janvier 1817 ; qu'il convient de donner aux journaux existans le temps de te pourvoir conformément k Van. a de cette ordonnance da a5 juillet, et qn^une interruption porterait préjudice; ordponont que le sieur Plassan procédera k |a eomposi* lion et impression du Journal de Paris , qui doit pa« raitre demain^etpour ledit jour seulement,etjrenvoyont les parties k se pourvoir au principal. Gé qui sera eié> eu té sur minute avant engistrement comme ordonnance de référé.
Fait en notre liôtel, le 96 juillet i83o.
Dbbbllstmi.
Malgré cette ordonnance, M. Plassan a persisté dans son refus, et l'heure trop avancée dans la nuit ne nous â pas permis de pénétrer jusqu^à M. le premier pilftiident de la cour royale. Force noua est donc de renoncer .pour aujourd'hui à la publication. Mais, dès ce matin, M. Plassan répondra devant les tribunaux de son refus d'obtempérer à une ordonnance exécutoire par provision. Nous ferons connaître k nos abonnés le résultat de ce procès, auquel les circonstances donnent une -gravité qui ne peut échapper à personne.
Le Rédacteur en chef^ gérant responsable ,
LlSoir PiLLBT.
( ïoo )
les dépuiés tendus k Parla ne purent rester impassibles en appk'en&Dt de pareils actes ; ils crurent âevoir opposer bu dioinsude pfo^iestaiion à riltég&lilé de Tordonkiancé qui Us attaquait plif^ paltibiilièreinen't. Peotètfè deyft2t«ôh attendre d'eux quelque chose dé plus ; mais eilfiD considérant que quelques-uns d*étftre eut ne •eâroyaletitpluB dépittés^k prosiestalion âVait eMôre bn àîr de cbUragfe , quoiqu'elle fût au^devs^us de la circonstance. La voiïii telle qn'efleTutrédigèediexItf.tCï. iiuir PéHer :
« Les soussignés, régulièrementélusàladépntàtîoto, 9 conformément k la Charte constitutionnelle et aux » lois sur les élections , se trouva nt actuellement k » Paris,
» Se regardent comme absolument obligés , par lear » devoir et leur honneur, de protester contre les men éùres que lés conseillers de la couronne ont ifait na* » guère prévaloir peut le renversement du système il légal des élections et la ruine de lu liberté de U » presse.
>> Les dîtes mesurés, contenues dahs les ordonnàn- A ces dh ^5 juillet, sont aux yeux dés soussignés diree* • temient contraires ftu droit constitutionnel de la 1» chanibré'des pAii^,au droit ptiblic des Français , aux » attributions , nttk arrêts des tribunaux , et propres i » jeter Tétât dans nne cOnfbsion qui compromet égale- » ment la paix du présent et la sécurité de Tavenir.
» En conséquence, les soussignés, inviolablement » fidèles h leur serment, protestent d'un commun ac- » cord non-seulement contre lesdites mesures; mais
( lOl )
• contré tdut les ftctës qài tn pourraient être U con&ë-
• qucnce.
» Et attendu, d*tine part, qoê la chambre des dé-
• ptitéi n'ayant pu être coiMtiCiiée ; ti*a pu être légalet ntetrt diasbutè ; d*atitré part , qae là tentative de » fonner-àhe autre ehambrt des déjitttéli, d'après uh
• ïnode ntfoT&ati et arbitraire , e»t en ëohtiradictioii » TortUëHe àyécia Charte cdnitittitibtitréile et les droit»
• aciqàis des électéars , les soaiisigtiés dédaréht qci*il ste « eoDiidèrent ton je ors comme légalement éluk à la a députaiion par les collèges cTarrondiSSemeiit et de
• dëpartéthent , dont ils ont Obtefau lès stiflVagés, et y> cOmdie ite pouiraht remplacer tfb'eti tertu d*élec-
• tlOns Alités les principes et les foriueii toaliies par les M lois;
^ £t si les ^OtasAigU^s li'éxërcent pil^ éflVètitéttient h les droits et i\e s'acquittctit pas dé tous les devoirs I» qit*ib Uennem dit lenr élection léjgale, nfpi parce
• qa^ils tn sont empèehés pak* une vidlertce nïaté- 1» rielle.
t Et ont s:^ :
« MM. Labbey Ue PèmpièreS^ Sébastiàni , Méchin , » Casimir Périèr , Guitot ^ Audry de PuyraVeau , » André Collet 'Gaétan de La KochefoutauK , » Manguib , Bernai d , Vobin ée Gariempe , Fr^ldedond » de Beliile, Villenraîn , Firmin Didot , DaDOou , Roilts , » Villemont , de Lariboissière, comte de Bnndy , Lonis » Dafresne, Girod de TAin, Laisné de VideVesque, » Bebjanrib DeleSsert» Marebtal, Nan de Champloais^
• MiUottXy cdfaite d*£sVoDrmel, éomie de Lobau^.
( laa )
» baron LoaU , comte de Montgayon, LerailUut* » Tronchon , général Gérard , Jacques Laffiite , )t Garnier , Dugas - Monbel , Vassal , Alexandre » djs Laborde, Jacques Lefebvre, Mathieu Dumas , • Eusèbe Salverte , de Donlmaine , Chardel y Herooux , >» Bavous, Charles Dupin, Uély-d'Oissel , Eugène w d'Harcourt, Baillot, |[énéral Lafayette, Georges » Lafayette , JouTencel , Berlin de Vaux , confie .de s I^amelh, Duchaffaut, Auguste de Saint r Aignan , » Kératry , Ternaux , Jacques Odier ^ Benjamiil » Constant. »
Ce nétaient pas là les seuls députés libéraux présent à Pans; mais si une fausse prudence les retint, plus tard ils se réunirent à leurs collègues généreux, emre autres M. Dupin aine.
Plus on avançait dans la journée , plus la ville pre> nait un aspect menaçant ; la résolution de la résistance aux Yolontéf insolentes et inconstitutionnelles de la cour inspirait déjà cette fermeté, gage certain de la victoire. Des rassemblemens partiels se formaient dans divers quartiers; les ouvriers se ralliant sur les places de Grève, du Châtelet, sur les quais ei les ponts environnans ; les boulevards , principalement depuis la rue Saint* Martin jusqu'à celle du Mont 'Blanc, oflr aient une affluence prodigieuse de citoyens des classes relevées qui , eux aussi , prenaient l'engagement de coni* battre et de mourir pour la patrie. Les étudians en droit et en médecine, les artisans des faubourgs Saint- Jacques, etc., se rendaient sur les places de J'Odéon et de rÉcole de Médecine; la foule affluait encore au
( io3 ) Palais^Royal , dont rautorité fit fermer les portes à midi précis, sur la place, dans les rues Saint-HoDoré , Richf'Uea, et celles adjacentes.
Partout, avec un extérieur calme, on annonçait le dessein de repousser la force par la force, et de ne pas se laisser arracher des droits acquis , surtout celui de la presse , si^précieux k tous les Français. €e droit , psr Teffet des circonstances , n^appartenait seulement pat aux hommes qui avaient r^çu une éducation soignée, il était devenu la propriété de tous : chacun sait lire maintenant ; Tamour de Tinstruction est commun. Le chifibnnier lit , appuyé sur sa hotte , non plus ces tristes brochures également contraires au goût et aux mœurs ^ ces fades plaisanteries des écrivains corrompus du dernier siècle, mais les productions immortelles de nos grands maîtres; Voltaire, Buflbn, Montesquieu, Racine , Rousseau , Bossuet, ne sont pas inconnus du peuple. Les ouvriers lisent aussi les gazettes ; en s'instrnisant ils sont devenus bons citoyens , ils liment leur patrie , comprennent ses intérêts, et s*y attachent d*autant plus qu^elle n*cst plus pour eux un être de raison.
CHAPliaS XI.
La police , à U vac dt cet raiMnkblcmfiif hottâlet , déploya tiur^le-chainp les forces qii*elle aTait en son pouvoir ; maU^ landis cpe les troupes deKgoe acconraient pour prendre poi^Uon sur le Carrousel , la place de k| Bourse , la place Vendôme , les quais , la rue Saint-Honoré et les boulevards , les obscurs séides de cette poMce malfaisante cessaient d^agir, d^ns la crainte du châtiment. Ils rôdaient , non p|i|s pour arrêter les i adividus qui annonçaient la résolution dû s^armer , mais pour prendM leur signalement ,etckerclierà les recon* naître qoand il s'agirait de punir. On les signalait eux* raôases parfois ; et alors , si par une prompte foite , ils nVMMÛent pu se soustraire à la colèrâ du peuple , ils étaient borriblemeBtnialtrattés. La foule aUait tonjourf croissant.
La ligne paraissait, de son côté, pen empressée à se mettre en opposition avee les citoyens ; jon remarquait déjà parmi les régimens de la garnison de Paris une béftitation , une crainte dem»l faire , une frayeur de l'ineonstitutionnalité, présages funestes pour les suppôts de la tyrannie ; le soldat savait qu^avant d'être au roi , il appartenait h la patrie ; il se demandait s*il devait préférer des ministres parjures à des frères de la grande famille, dont il éuit l'un des fils : vainement ses officiers excitaient son amour-propre en lui représentant combien les bourgeois l'insultaient. Il «e disait : « Ce
t lo5 ) u'tiêî paf mpi qu'on onu^t 9 nm iw» roi ijnii gU>»r4» une cpur MAt g^iû«9 4^ B^imM^M '«Ms pçf^uli^iifg, jG^ braves gens Teulent conséry«r lfi^f9 ^^AMf i ff #0^ )«■ miens. l|f .coinbauro«4 {k9»ir euf «^ jio^r |]p^9iÂ le^ les repQasaam ; et je cooibAUraf «b contraire cd^^re m^i ei^iîsirepoiiisaiit. J!aime à lire; ,o# «*OppOff{r^ ^ ii je tmmpk^ , k cp <i^» je pme in*ifi#^ire; jf^ f^ynf^i tpnip^rf sol^t 9 far je n« «oit pi nobl^i j4 ^^^ 9» Dvvsin 4e prêtre. »
Avw dè$U%7 m *^kf M> lignÇ écoulait les jeM,9^s ii)les qiû ^'approchaient d'eMt«r 7 ^ suppljiavt d^ ^le p^s fi^re do mal aux Pariûens ; ^lle» fenaieat un <[)pAx langage »t pron^euaii.dsp récoxopeii^s k ceux i|i|ii 9c r^éuiiyr^ienit^ ^ejura concitoyens. Iaçs homifies grfives^ les î/eunea gens s^adreAjude^ot jli det fentin^ens pl.M^ relevés.
Mes amis , leur d^^ent-iU^ I9Q0# s^p^fap^ prêts à s outenir la cause sacrée da peuple. Pr?ndrez*voUs parti çom 9eê oppreMAum? vous jêtes pewpU fo^me nous ; ce sera n^ sacrilégç ai v^os nç^us massacrez. Le roi , 4fû vous carefse ai^çurd^bui 9 vous détesta en secret, y(^ inéprisf yparee que vou,s.4t,e9^ viUins, mfinans ou ^ourgjeftif. Il nechercUe paf à VAQS procufèpr cette gloire si chère aux Frf^nçais j il vous retient dans une oisiveté boueuse ; il ne vous e^iploie qu'à le garder ou qu'à ac- Qif^pagf^ d<;s prçtQçs«ioQ9 ; ,M fait de vçus des soldais
Cf^parçJlea entendues ^s^sQldats leur faisaient comprendre ,1e iMe hçj^n^ 9.vi*iU avaient joué et ceiuiplus déshonorant encore qu'on leur destinait, lisse taisaient «yec p^jioe , lUfiis ile^ regfirds^ leurs gestes , ^urs
( «o6 ) inott rapides , annonçaient qnel novreau aentiment s^éreiliait dans leur âme et yen «quelle canse ils ne tarderaient pas à pencher.
Cependant le peuple coniinvait de prendre une attitude défensive. Déjà dans la rue Saint*Honoré il essayait de se retrancher, et vers sept henres da soir, deux omnibus forent arrêtés , renversés vers les rues Saint-Louis et Traversière ; on enleva les roues et on les disposa en forme de barricades; deux charrettes chargées de plâtras et de tuiles sont également enlevées et déchargées, afin de fournir des armes à ceux qui n*en avaient pas. Bientôt en avant de Saint- Roch et de Tentrée de la nonvelle rue des Pyramides, une antre barricade s*élève comme par enchantement; des poutres , des planches , la composent ; elle présente un aspect véritablement militaire .
Jusqu*à ce moment le tutnntte n'avait été suivi d'an* cune voie de fait ; mais les hommes du pouvoir, placés en vedette, décident que l'heure d'agir est venue. Des ordres partent h la fois do ministère des aflTaires étran* gères, de celui de l'intérieur et de la préfecture de police : ces ordres portent de dissiper toute espèce de rassemblement, de faire respecter la volonté prétendue du roi ; c*e8t donner le signal du meurtre : il convient sans doute de le faire précéder des sommations voulues par la loi martiale ; mais ces sommations n'ont pas lieu , tai\^ on e soif d^illégalité dans ce parti criminel, impatient de se baigner dans le sang des Français*
On ne voit point à la tête des détachen»ens qui t'a-
( >07 ) fanceot les inagistrau manicipavx rtvltna de leur écharpe ; iU ne lisent pas Tordonnancc qoi interdit les rassembleroens ; les commissaires de police, les maites, les adjoints ont dispara; ce sont des Uchet qai abandonnent leurs administrés à la nritraiUe des assassins enrégimentés. 11 ne tombera jamais assez de mépris sur les fonctionnaires cirils de Paris ^ en punition de la conduite infamante qu^ils ont presque tous tenue pendant ces trois fstales journées 2 suppôts da despotisme tant que le despotisme a régné ^ ils se font rangés , par leur absence coupable , dans les hordes de nos ennemis ; ils nous ont abandonnés sans secours k leurs sabres , 2i leurs canons, se préparant, en cas de succès pour la cour, k demander la récompense de leur inertie liberticide. Nous sommes , grâce h Dieu , délivrés de ces indignes magistrats , dans lesquels la reconnaissance du peuple ne confondra pas M. Huteau (fOrigny, maire du io« anrondis#ement, et ses deux adjoints.
Les Parisiensne pouvaient croire que Tattaque tentée contre eux ne serait précédée d'aucun avertissement ; il» cherchaient des yeux les commissaires» les inspecteurs de police , les maires , les adjoinU en costume. La sodaltesque était là non menaçante de visage dans son altitude armée, mais remplie d'inquiétude et d'hésitation ; ils ne s'y trompèrent pas • car les premières compagnies qui parurent en batai^e dans la rue Saint* Honoré furent reçues par des vivat , on*courut à elles le chapeau à la main , on leur parla , on les harangua , on employa y pour les toucher , les mots sacrés d'bon-
neur , àe liberté , d< fatri«. Les soklalf français les compreuaieni , et prenaient plaisir k fraterniser arec les citoyens.
Les offcitrs, qui ne •'attendaient pm k cette ia^oû (le commence r^la gacrre , ne parent non plus prendre sur enx de répondre par des coaps de fusil à des paroles de paix et d'amitié. Le général de WaM , qni avait le malbettr de commander en ckcf dans ee moment 9 était sur la plape da IPaltis*Royal { la scène qae je décris avait Uca dans ia rae Saint-Honoré ). Les officiers retournèrent prendre ses ordres, et loi cornmoniquer de quelle manière les citoyens acdeiUaîent les soldats ; ils reçurent Fordre d'amener ceux-ci en patrooiUe, et de laisser le champ libre k la garde royale.
Celle-ci 9 en effet, accompagnée d^on détacbement de lanciers , ne tarda pas k paraître : lef trompettes sonnant et les tombonrs battant la cbirge , on marcbe droit aux barricades dont les défenseurs ne sont armés que de pierres. La garde iDyale fait feu j les citoyens tombent , le sang a coulé...., et le front de Charles X est brisé dès ce premier moment. Les barricades sont enlerées, et le cri de vit^ lerrntst poussé sur des eadarres, triste présage qui annonçait que ce cri ne serait dorénavant que le si|;nal du meurtre et de la gnerre ctrile.
Le peuple se disperse momentanémen/t, les soldais poursuivent ieiir route triomphante et sanglante; les lanciers , qui se distinguent par une lAche férocité, frappent indistinctement tons cens qulls peuvent at-
tçi^^re : im vieiflf^^ ton^ hlt^uJ^ ^ mon & 4^% PM de moi, et il expire en lurimu : vftf$ Af Ch(mtl vm Ai
« Voil» qn ban coup di^ iPoUîer , i^t fioiignf^^ ^ qui on ^nnonc^ çç 4él>«it h/^/nic/i^ç ; encart 4n9Mr«. M» «^ cominç celai-}d , et i« çaniûUe riçi^ti;^? 4«9# M| MWÎAï^. Q«'oA pourjfBîwîli L^ ij|ign(^i^VH PM nmjw bopne e^ juillet qu*ep^ aoiUl! ,
L'iofâi^e faît^t ajl^ûon à ui^ çnpj^ pirf^ u c^lv^ des astaftsins dea calvinistes, dans la nait cél^b^'ii df J^ priçinière Saint- Bar ihélçnij.
Mais ce peap]e, a^nsi d^Toi^é k la mort, cç^qv^ ▼a-t-il répondre k Polij^nac ? Il loi répooJ^ra p^ir la Tcngeance et par la victoire .
Xfne f(pnime d'environ ^ente k tr^lecinq anf , dif M. Darmaing , rédacteur en C^ef de \^ Çç^tUs /ç2f^ Tribunaux , tombe fr^ppjée d*nnf b^Uc i^^ front, ^f/i la rue Saint- Hoipioyé. Un garçon J;>oulangçr, lesbf«f$ les ïambes nos , boipinç d>nestai^are coloisf Iç et d'^ne force berculéenne, saisit le cadavre, içt le tei^an^t ^f^dessus de sa tète, U irai^porte josqne sur la p]ac«^ç^ Victoires, çn criant yeng^nce ! l^^ apr^ raT.oif étendu par terre devant loi et 9^ pied do la ftatuf dç Louis]$LlV', il hariangne la n^nUiiudç dont il est entonréfvec une énergie qui faisait vil^rçr touties Uf hm^^i pois , ramassant d< nouveau lo cadavre , i| Temport^ vnsU çorps-de-garde de l^Banqt^equi esjttçut pr^ de ia place de» Victoire > 91^ 9 ^ pcine arriyé devant le;* soldais rassemblés sur la porte, U leur (ance ce içaduvre tout sanglant k la tête, en leur disant :
(xo)
« Tenet 4 voilSi comme toi camarades «rtangeUt noi femme»! en ferez-voqs autant? •
T— (c Non , répond un de ces militaires en lui serrant la main; mais^ Tenez donc avec des armes. »
Tons les autres soldats avaient la pâleur sur le visage, et de grosses larmes roulaient dans les yeux de Toificier. Quelques instansplus tard . comnte on êe plaignait à un officier, en lui montrant des citoyens tués par la garde royale, oh Ta entendu dire d'une Voix concentrée :
« Tuez-moi , tuez-moi ; la mort est préférable & une position aussi horrible cfue la nôtre ! »
Un autre cadavre fut apporté auftsi sur la place de la Bourse. La foule du peuple , k cet aspect, ne connut ^los de bornes ; il se précipita sur le poste qui était là , massacra ceux qui opposèrent de la résistance, pardonna aux autres, et brûla les corps*de-gàrde, dont les débris flambaient encore le lendemain.
Cette soirée du 97 vit le commencement non de la guerre civile, car elle n*exiàte point là ou tous sont d'accord contre un seul , mais de cette guerÉ*e sacrilège dirigée par des parjures et des traîtres contre une nation réunie pour défendre ses institutions. La garde royale, les Suisses , la gendarmerie et les lanciers, tuèrent, ce même soir, beaucoup de monde sur divers points; ils eurent en général davantage, mais ib devaient le payer cher. La nuit suspendit les combats partiels sans calmer les esprits qui s*écbanflaîent d« plus en p^us. Cependant aucun ensemble n*Qxistait parmi les défenseurs de la bonne cause ; nul chef na
. (m) let dirigeait ; ils n*avaient ni centre d*onité ni gooTer* nement , ni munitions , ni arme ; toot cela était rem-' placé par la haine portée à la maison royale et au ministèret.
CHAPITRE XII
Il y avait k côté du trône de CharUs X on prince dont le nom faisait déjà battre le cœar des Français f etquiy par sa popularité^ inspirait des craintes sérica^ les à cette cour conspiratrice. Ce prince avait, d^ s« jeunesse , montré des senti mens patriotiques qui le reo« dirent cher à toute la nation. Dégagé des préj^és si communs parmi ceux de son rang, il ne voyait pas tout le royaume dans quelques flatteurs ; jeune , il prit part h nos victoires, combattit avec courage et franchcr ment pour la cause de la liberté ; et ce fut sur les champs de bataille qu^il commença son éducation militaire.
Ce prince n^émigra point dans le but d'aller nous chercher des ennemis ; il ne traita pas do sang de set concitoyens avec les puissances étrangères ; il ne participa en rien à la honte du traité de Pilnitz; mais il sortit des frontières pour sauver sa vie , pour épargner tin crime de plus â d^ignobles scélérats , et sans douto aussi par l'ordre de la providence, qui le destinait pour nous sauver un jour de Panarchie, pour noof ramener .dans la ligne de la monarchie constitutionnelle, où nous trouverons repos et bonheur.
Gé pittet , âêéêi^aÉnt ât m^idiet te pain de la iMHtté ètt fèàâaht à dès tdtiVeraiad une thàin flétrie , nie Yottlattt pat , cotemë lé comte d*Artoit , titre tinx dépens des Français malheareux endéirorant les sodiiilës que Ton mettait à sa disposition pour lear existence , diercha dans liri*mème les ressources que son instruction lui offrait ; il ne se crut pas déshonoré dans un collège, oùil donna des leçons de mathéinatiques.
Jamais on ne put lai arracher one parole, un acte ao détriment de là Fralice ; jamkis il n'entra dans àoeim ée etk cdmplotsobiieaH ou ridiculèsqiie lès auttes Bouii>ons formaient contre elle; aussi fotil perpétuelkiuent en butte aux Aii'eurs des transfuges , qui he Id "pordonnèréiM pas a^s tertué civiques ; mais si les émigrés ,mU$ tt^embi^es. de sa famille ne^e laiièrènt pas de le baYr et de le perftécuter , U en fut btéii dédommagé pav les témoignages nlÉanimes de cette eèiime qui ii*est acéordée qu*à de grande éà^àCtétiéÉ ètifài i^e récompense que les hommes de bien.
A sa rentrée, il ne se fcUtfntra iii Tenhèfaii delà nation ta jaloux de sa gloire passée ; il adopta nos beaux faits t d*annes des journées d^Arcole, des Pyramides, de Martnrgo^ d'Austerlii^ j dléna, et vodlut que lés tableaux qui représentaient ces triomphes Si admirables ornassent km lalles da ébn palais ; il tepdàssb lés émigrés pour ne B^entit'Oïknerqàè de nos pribcipauX eapi laines, finfin $ il nous montra i)ii*il Voalait être nôtre , et pas Anglais on PruSilèn céMme Charles X.
Ce né fiit point par son appui qlte grandirent lei étrangers, les ptèttes, les fatoria, que les abus repa-
( ii3 ) Tarent , que la féodalité se remontra ; il repoiusa tonte coopération à dcB actes naisibles k la prospérité nftiioaale ; il voulut compter non parmi les 'vainqueurs du moment 9 mais parmi les vaincus qui succombaieQt * couverts de gloire. Opposé à la marche que la çamarillaf que le gouvernement occulte dictait au pou voir, il te retira des affaires, protesta par son silence , par sa conduite, à toutes les attaques inconsiitutionnelles, et dont la Charte était le but.
Il n*eat pas besoin, dans la maturité de l'âge , pour réparer les débauches d'une vie licencieuse, ^ese jeter dans une dévotion puérile. Jamais ses mœurs ne furent dépravées , jamais l'état ne lui reprocha d'avoir con-> tribuéà la dilapidation des finances. Bon fils, bon père^ bon époux , citoyen digne d'être offert en modèle aux princes et aux particuliers , il a toutes les qualités qui forment le grand roi et l'homme privé ; économe, il sait unir ce qu'il doit à son rang avec la sévérité de set principes ; il n'eut jamais d'autre ambition que celle de nous plaire; il n'exista que pour concourir à nous rendre heureux.
La cour des Tuileries, importupée par tant de m^iti;, par une conduite si honorable , et par les bénédictions qui proclamaient chaque jour le duc d'Orléans le chef de cette famille, complotait, depuis surtout Tentiée de PoUgnac aux affaires , de se débarrasser de sa présence et de l'envoyer en exil dana l'étranger. Tout disait II cette cour impuissante que ce prince serait nU jour le sauveur de la nation, que c^était à lui qu'on adressait en secret les vœux et les espérances; aussi le surveillait*
IP
elle avec lôin, se flattant de le trouftr «i défaut. Mail ton altesse royale ne conspirait pas ; elle attendait, comme Gnillanme do Nassau. Charles X prenait le soin de comploter pour elle. Le prince n*aYait qu'à laisser agir ses ennemis. Il lui suffisait du tableau de sa Tie ordinaire, de ses qualités, de ses 'vertus , pour que tous les Yœux , toutes les opinions se ralliassent k loi ; aussi , à chaque no UYelle violation delà Charte, chaque fois que le peuple était lésé dans ses droits, il tournait •es regards Ters le Palais- Royal, comm^si une Toiz secrète lui eût révélé que de là sortirait sdti protecteur , celui qui tM ou tard rendrait à la France tout ce que les autres Bourbons lui avaient enlevé.
Les dispositions hostiles de la cour contre le due d^Orléans devinrent plus menaçantes au moment où Ton détruisit la Charte. Polignac , qui était le véritable roi , et qui , par son imbécillité , représentait convenablement la majesté royale d*alors , (M'it sur lui , dès le dimanche a5, d'ordonner qu*une surveillance active environnât à Neuilly le prince; il osa même, dans la journée du a8 , commander son arrestation ; mais cet attentat était prévu , et il ne put être exécuté ; on parvint à épargner à Tautorité défaillante un coup de désespoir dont les suites auraient été incalculables.
Le doc d*Orléans , entouré de «a famille y nous oflVo une garantie de stabilité que nul autre ne présente ; la princesse sa femme est également le modèle de son seie et Tobjet de IJamour respectueux de tons ceux qui la connaissent 3 sa fécondité est encore une fareur dociel^
noai lai ékrmaB la técurité da tr^M tnr kqtiel «!!• •'aiseoira h côté de son époux.
Un auteur a dit du duc de Chartres : « Il y a dans lui
• la réunion d*un physique charmant études qualité*
• les plus estimables ; il est beau comme Louis XIV ;
• il a son âme; il sera galant commd lui; mais il pos* » sède ce que dlnfàmes ministres refusèrent k cet il> » lustre roi , une éducation parfaite , une connaissance » approfondie des droits et des devoirs de son rang. Le
• duc de Chartres sait que s'il est une des sommités de » la nation, il doit donner Tezemple du bien et non » du mal ; que de graves obligations lui sotc imposées, » et qu'il y a plus à faire qu'à commander ; qu'il faut » se rendre vénérable , jeune ou vieux , et que , bour- » geois ou prince, il faut être aimé de tous. Il me n semble qu*il y a dans Ta venir de cette jeune grandeur » quelque chose de tellement relevé , que plus que tout » autre elle a eu. besoin d'une éducation forte qui la
• maintienne dans la position que Dieu lui réserve peut- » être, et que ses amis lui souhaiteront toujours (i). »
(i) F'oyage à Paru , ( par U oiarqni* Louis Rsinitr LAnrrMcho ,
CHAPITRE XIII
Là nuit dû 37 au 218 juillet continua k ètr« agitée ; le bris des réTerbères ^ commencé dès la veille , acheya ce foir-là de répandre dans tout Paris une obscurité profonde, inquiétante pour la troupe qui n'oSa pas en* Yoyer trop loin les patrouilles ; elles n*eurent lieu que sur les quais , les boulevards et dans les rues principales.
Le ministère^ qui se croyait vainqueur parce qu'on nous avait égorgé^ par son ordre, continuait à dicter les mesures désastreuses dont les conséquences retombèrent sur lui ; il faisait bivouaque^ les divers régimens sur les places du Carrousel ^ Vendôme , de Louis XV, dans les Tuileries , sur les ponts et les boulevards; partout des canons étaient placés en batteries ; des artilleurs^ mèche allumée , leâ accompagnaient ; mais en même temps l'hésitation de la ligne suspendait l'attaque; on ne songeait plus à foudroyer partout le peuple, on se maintenait déjà dans les positions prises pendant la journée , tandis qu'il eût fallu les dépasser et occuper tout Paris.
C'était impossible^ les régimens manquaient; cent mille hommes auraient eu de la peine à garder hostillement quatre-vingt-quatre lieues d'é«i»ndue des rues de Paris.
Le ministère se rassembla tard chez Polignac à son retour de Saint-Cloud dcint il dorina les nouvelles les
pi os satisfaisantei : le roi avait chassé arec b«ancoop (le gaité| montré un heureux appétit à dîner , et maintenant il jouait au wisk , ayant le projet de faire le lendemain une chasse extraordinaire dans le bois de Fontainebleau. Madame, duchesse deBerry, recommandait au ministère de ne pas mollir, et y coûte qui conte, d'arrêter le mouvement insurrectionnel de Paris. Monseigneur le dauphin ét|iit très-fâché de la conduite incertaine de la ligne ; il se proposait de casser la plupart des officiers du S""* , du 5o">* et du 53>»e • mais en revanche , il ne tarissait pas d'éloges sur la garde , les lanciers et les Suisses; ceux-lh auraient part aux récom* penses , l'argent et, les décorations ne manqueraient pas.
Folignac apprit en outre au conseil que le commandement suprême des troupes avait été confié au duc de Raguse , en sa qualité de gouverneur de Paris ; que les pouvoirs les plus éte«dus lui étaient remis , et qu'il était investi du droit de placer la ville sous le régime militaire en la mettant en état de siège. Je raconterai plus loin ce qui s'était passé à ce sujet ; maintenant je tiens à terminer les détails de la séance du conseil des ministres.
Le préfet de police y parut moins audacieux que de coutume ; frappé d'une crainte involontaire , il fit le rapport de la situation de la capitale , la montra prête à se porter aux derniers excès , réclama des mesures promptes et décisives. Peyronnet parla dans le même sens ; let antres ministres gardèrent le silence. Polignac dit alors:
lO.
(ii8)
« ^ Que tout comiDandait d'agir avec une Tigoèur iiiaccouiuniée; que c'était trop long-temps supporter l'audace d'une population vile et méprisable, soBlevée contre son leuYerain^Ve combat hideux de la férocité jacobine , de la débauche et de l'athéisme contre U majesté du trône et la sainteté de l'autel; que lut, Polignac , dans sa raÎMon était très en rapport avec son inspiration intellectuelle sur ce point de terminer la lutte par un coup de foudre capable de renverser la ré< voluiion , sans lui laisser la possibilité de reprendre quelque avantage ; que pour parvenir à ce but rien ne devait coûter et que le sang à répandre n'était pas si noble qu'on dût le regretter tant. •
M. de Monibel se récria à ces derniers mots ; il dit :. « — Nous avons pris une responsabliié bien grande , elle nous accablera peut-être ; n'y joignons pas celle ym$ laquelle la marche des choses nous conduit. Les jours du dernier des Français doivent être précieuVan roi non moins qu'à nous. Je m^oppose de tous mes moyens h des actes de rigueur dont la nécessité n'est pas démontrée , et je me refuserai h concourir k leur exécution. »
Puliguac hdussa les épaules, murmura les mots de tiédeur, de négligence pour le service royal. M. de Montbel répondit : « — Encore un peu , monsieur ^ et on verra qui sera le plus assidu à son devoir et le plus ferme soutien du monarque. » Peyronnet tâcha de concilier les diverses opinions , approuvant en partie le ministre des finances , et disant néanmoins qu'au point nîi les choses étaient , on ne pouvait plus faiblir sans
te»t perdre. Il ftit donc réiolu que Vmn pouMerait ea avant ^ qu*aaeune concession ne serait faite sana avoir, an préalable, Yules résuluts dela|onméedu lendemain. Folignae ajonta: « • — Quant à moi^ messieurs, qui ai prié Dien de mUnspirer ce que je dois faire dans cette circonsunce, |e vous apprendrai qu'après avoir demandé son avis an saint prince de Holenlohe , je suis déterminé à suivre le chemin ouvert de dimanake dernier; )*ai la certitude qu'il conduit au salut de la monarchie et de la religion. i>
Jn secula lecii/brum, àme/i, dut dire-Peyronaet, qui intérieurement se riait de cette capocinade du sot président du conseil des ministres. La conseil, avant de se séparer, convint que la réunion aurait lieu le lende« demain aux Tuileiies-, comme point eentral,et pais d'ailleurs comme le quartier- général de l'armée en campagne dan» Paris,
Chaque ministre partit escorté par un fort détachement de gendarmerie et de cavalerie , et parcourut des vues obscures et point silencieuses. Ou entendait dans le lointain le cri des factionnaires , les sifflets dupeu« pie et le bruit occasioné par la construction des barricades qu'on élevait déjà dans plusieurs quartiers. Rien n'annonçait un découragement parmi le peuple , et tout , au contraire , manifestait son désir de poursuivre cequ*il avait commencé de la veille.
Le peuple ne se reposait pas sur ses lauriers , et , sachant le roi incorrigible , il se préparait à lui enlever le dépôt de ses libertés. La durée de la nuit futemployée en courses réciproques les uns vers les autres, à se re-
( ïî»o ) ÊOimaltr« et te rallier ; tonte querelle particulière fut oubliée , tout ressentiment expira ; les amia «^aimèrent datantage , les ennemis se rapprochèrent : on décida de ne former qu*un seul faisceau dans Tintérèt de la cause nationale. On se munit d'armes improvisées ; On se procura de la poudre, des balles ^ des munitions. Les riches payèrent de leur bourse et de leur personne ; les pauvres moiitrèrent une magnanimité supérieure encore : ils sacriBèrent leurs faibles ressources , ils se procurèrent les fusils, les armes dont ils avaient besoin.
Des commissaires j sans aucun mandat que celui de ledr patriotisme , parcouraient les quartiers^ organisaient des compagnies régulières, liaient des confraternités citoyennes que le sang devait cimenter ; tons juraient de ne rentrer dans le calme de la vie privée qii*apirès avoir conquis et rétabli la liberté sur une base inébranlable. Ce langage était entendu de toutes les classes : il y avait unanimité.
Mais aucun chef ne se montrait , on ne songeait pas qn*il dût y en avoir; la haine de la tyrannie^ le désir de chasser des Tuileries les maîtres sans vertus qui les habitaient , voilà les seuls chefs suprêmes que le peuple de Paris reconnut pendant ces deux mémorables journées. Il y avait bien quelques noms qu'on répétait tout bas ; mais ces noms ne surgissaient pas encore ; deux seuls e'taient dans tdutes les bouches , le premier donnait Tidée d'un gouvernement ferme et national , lé Second rappelait l'aurore brillante de la révolution : c'étaient S. A. R. le duc d'Orléans et le général Lafayette.
{ laî )
CHAPITRE XIY
Lb parti furibond qui 'veot TasterTiMement de la France ne garde dans sa rageni mesure ni discrétion, il saisit la boue à pleines mains pour salir ceux qn*il déteste; mais comme son bras vieilli n*a plus de force, et qae sa maladresse est extrême , la boue n'arrire pas au but voulu, et le parti qui la jette en demeure seul souillé. Il est vraiment pénible pour tout esprit sage de lire chaque matin, dans deux feuilles héritières du père Dnchène, les horreurs que des écrivains dont la honte est payée & tant la ligne vomissent contre la vertu et les grands talens. Parmi ces rameurs de la galère ultramontaine, il Q*y a ni considération pour la vieillesse ni respect pour aucun beau nom; ils sont comme la vipère , lâches et vils ; ils infectent le tronc du laurier dont ils ne peuvent flétrir les branches. Je voudrais vous faire lire^ en vous cachant le nom de Tobjet de leur haine vénale, ce que débitent chaque jour la Quotidienne et la Gazette contre l'homme le plus probe qui existe j vous vous figureriez entendre tonner contre liobespierre ou Trestaillon ; non, il s^agit de La* fayette. L^excès de cette infamie est ridicule , je le sais; mais parfois elle est indigne. Il est affreux qu'on la tolère, et que, de façon ou d'autre, on ne la punisse pas. M. de Lafayette a un grand tort : il est Thomme immobile de Tépoque , le dieu ferme de la liberté et delà vertu. Ses opinions depuis cinquante -quatre ans
(lia)
n*ont pas Yarié, ni sa droiture fléchi ; il reçut de la nature des idées justes, une magnammiié de héros; il aima le peuple lorsque les grands seigneurs n'en parlaient qu*avec mépris ; il compta la nation pour quelque chose lorsque la cour prétendait être tout. Eleiré dans les préjugés héréditaires de sa caste, il n*en conserva aucun ; il préféra être Français plutôt que marquis , sa qualité de citoyen le toucha plus que son titra de gentilhomme. 11 assura Tindépendauce de.rAmérique ; il frappa au cœur TAngheterre , notre perpétuelle ennemie , à l'âge on ses compagnons Ti valent avec des courtisanes, faisaient des dettes qu'ils ne payaient point, appelant cela vivre nohlement ; il était bon mari quand les mœurs autorisaient le libertinage parmi les époux.
11 méritait une gloire dont les rayons ont conservé tout leur éclat. L'Amérique le salua du nom de Ubi' rateur, ei plus de quarante ans après, elle lui a prouvé sa reconnaissance : elle Ta reçu , cette nation libre , comme en Europe on reçoit les souverains , avec la différence qu^ici les transports ont quelque chose d*of» Bciel , que les acclamations y sont d'étiquette , et que rhommage des villes est si bien forcé, que Louis XI et Henri IV ont été fêtés de même , et qu'on leur a parlé également de soumission et d'amour.
Là-bas , au contraire , on était libre d'accorder on de refuser les marques d*attachement et de respect ; rien ne fut commandé , tout partit du cœur et des aoa> venirs. C'était l'ami , l'hôte de tout un peuple ; on n'avait à lui parler que d'amitié et d« gratitude , on
( «>3) était libre dans Taccudil. Aussi combien il fut sincère et admirable ! Quelle récompense valut jamais celle-là? rhistoire ne présente pas un fait pareil, ni une manifestation d*un enthousiasme aussi par , aussi dégagé de flatterie.
M. de Lafayette, dès la première assemblée des notables, épouvanta les courtisans ; il leur tint un langage qui n'était pas le leur ; il montra des sentimens inconnus à Tceil- de-bœuf de Versailles; et ceux qu'il fit rougir de leur bassesse ne lui pardonnèrent pas sa franchise sévère. La voix de la France entière le porta au commandement suprême de la garde nationale de toutes les provinces ; un ambitieux aurait tourné cette grandeur populaire au profit de ses intérêts , lui n'y vit que l'avantage commun , que l'honneur de veiller h la sûreté générale, et parce qu*il ne fut pas le duc de Guise de la ligue , ceux qui le haïssent doutèrent de sa capacité. On n*en accorde dans les révolutions qu*à ceux qui se soulèvent , et point à ceux qui conservent.
M. de Lafayette demeura pur ; il fut ce qu'il devait être « rhomme de confiance de la nation , qu'il ne trahit point, et pour laquelle il ne renversa pas la monarchie.
L'injustice des reproches amers qu'on lui adresse sur son repos pendant la nuit du 5 au 6 octobre 1789 eut prouvée ; il fil en cette circonstance tout ce que la sagesse humaine peut faire , et s'il %éda forcément au besoin impérieux de la nature , il ne fut pas le seul qui dormit dans cette nuit fatale. Quelqu'un , bien autre* ment auguste, goûta un si profond sommeil, qu'il ne sut
qae le lendemain à son réveil, et bien avant dam li journée, le péril qoe sa famille avait couru.
M. de Lafayette connut la fuite du roi et la favorisa de tout son pouvoir. Si le roi futarrèté, k qui la faute? à personne 9 pas même à Drouet, mais au roi lui>mème, k sa funeste manie du bien-être, à son indécision , à ses relards , à son défaut de prudence, à son manque d'épnergie. Il ne sut, pendant tonte la route, qn^être un voyageur qui sait jouir de toutes ses aises, lorsqu'il aurait fallu être un monarque qui se sauve, et qui doit s'affranchir h tout prix des obstacles qu'on lui oppose. Ceci résulte de toutes les pièces écrites sur cette catastrophe. Qui , plus tard, tenta de sauver Louis XVI ?qui edireprit de conduire une armée à son secours ? Ce fut l'homme que maintenant on outrage. Il fit preuve de dévouement et d'amour lorsque la France était vide de défenseurs de Louis XVI. Lorsque l'émigration , sous prétexte de sauver la monarchie , avait complètement abandonné le monarque, les défenseurs du trône ne manquaient pas ; le seul Lafayette se montra le défenseur de celui qui l'occupait. Ainsi , singulière destinée ! les éloges sont pour ceux qui cherchèrent la France où elle n'était pas , le blâme et les injures pour celui qui se montra Français , et qui combattit en France pour le roi; et pourtant, dans lesmaximes que professent ceux qui le dénigrent, où est le roi, là aussi est la France. La générosité de cet effort fut inutile , M. de Lafayette dut fuir ; on lui devait tles éloges , on le jeta dans les fers. L'àutriche, qui hait toute grandeur exempte de servilité, se chargea de satisfaire la
( "5 ) haine de cenx que tonte vertu civile importune. Elle pesa sur un homme de bien qu'elle rendit en tremblant k la volonté d'un héros qu'elle redoutait.
M. de Lafayette rentra en France au i8 brumaire. Bonaparte [comptait en faire un de ses partisans; il ne put en obtenir que de la reconnaissance. Il lui offrit des titres , des honneurs pour le décider k se montrer son sujet. M. de La(ayette s'opiniâtra à n'être que Français ; il refusa d'ôtre courtisan , même d'un grand homme. Celui qui avait paru à la tète de tous les citoyens , et par leur volonté libre et spontanée, rentra dans la retraite. Cincinnatus, en lui, reprit la charrue. Il for-^ mait de vœux pour l'indépendance de la patrie , et néanmoins il ne conspira pas en sa faveur. La vie du libérateur de l'Amérique est toute en dehors. Il est de ces gens qui ne savent qu'èire vertueux , dût-on ne pas les prendre pour habiles.
La restauratio n ramena la famille royale ; la liberté parut en France pour la première fois h la suite de Louis XV III , la liberté sage et fondée sur un pacte non équivoque ; M. de Lafayetiela reconnut , et consentit à se placer parmi ceux qui aideraient à la consolider. Il la salua avec cette joie qui fit tant palpiter son cœur quand autrefois il en avait vu briller Taurore. Mais cette liberté déplaisait à ceux qui trouvent profit à être esclaves ; ils s'indignèrent de lui voir un tel défenseur, et dès ce moment il plut un déluge d'outrages, de clabauderies, d'épigrammesde harpies, de scélératesses sans mesure sur Thomme sans tache , sur celui dont les paroles furent toujours les mêmes et
dont la conduite n*a jamais varié. Les jacobins, devenus des Marat blancs , s*unirent dans cette rage k ces fuyards 4^ périls qui allèrent chercher nn lieu sûr pour y faire montre de courage ^ tandis que Louis XVI était dans les Tuileries.
' L*amour que la France témoigne à celui qui ne rêva que son bonheur ; ces triomphes publics d*un «impie particulier, ces populations saluant de leur vivat non ordonnés , celui qui autrefois les commandait dans rintérèt de la chose publique , sont des griefs énormes qui servent de base k des accusations extravagantes et à des fureurs dont Tatrociié n'est pas effacée par le ridicule.
— ^fl~
CHAPITRE XV
Les membres patriotes de la'garde nationale de Paris ne ▼(mlarent par demeurer 'en arrière da mouvement général; ils décidèrent, dans le silence de la naii,qne le lendemain ils se reconsiiiueraieut par le seul effet de lenr Tolonlé ; qu*ils se rendraient à leurs mairies res-v pectites , d*oti ils aideraient h la résistance que la )eu« nesse belliqueuse préparait de toutes parts. Les femmes de Paris se placèrent au-dessus des femmes de Tantique Lacédémone par la manière avec laquelle la plupart accédèrent aux désirs de leurs époux ou de leurs fils ; ce fut dans les familles une émulation touchante d*héroïsme , et ici Tenlhousiasme était pur et dégagé de toute.fnreur; mais quoique cal me il n*en était pas moins énergique. Ce n'était plus sans doute le fanatisme de 1789, c'était un amour raisonné de la liberté , un besoin de rester indépendant , une réflexion profonde , une détermination positive de vaincre ou de périr ; on allait au combat k pas lents , et on voulait en revenir de même. La raison avait dit au cœur: c*est pour le coup qu'il faut vaincre ou périr. •
Ce fut une grande pensée que la recomposition instantanée de cette garde nationale qui avait laissé de si glorieux souvenirs ; noble armée de citoyens , où des pères de fan&ille, des chefs d'atelier légitimaient les efforts de leurs fils, de leurs subordonnés. Il y avait impossibilité , à la tyrannie lâche , de résister k ce
( "8) tnoaf ement généreux ; elle devait être vaincue ^ elle le fat.
De temps en temps , au milieu des ténèbres , partaient des coups de fusil isolés que des citoyens ardens tiraient sur les postes avancés de la troupe , ou que les pelotons de celle-ci adressaient aux habitans paisibles qui regagnaient leurs maisons. Partout la guerre écla^ tait, la guerre avec tontesrses borreurs, non point en plate campagne , où , en peu d^heures , une grande bataille livrée est gagnée ou perdue , mais dans Tenceinte d*une ville immense , toujours sur un terrain étroit ou la science miliuire ne pouvait déployer ses combinaitons savantes, où chaque demeure du citoyen devenait une forteresse qu*il fallait emporter d'assaut et arec perte d'hommes. Sans cesse auraient lieu de nonveanz combats , car , d*un côté la résistance serait permanente , et de Tautre le despotisme commanderait sans relâche de nouveaux efforts. Quelles scènes auraient lien an jour renaissant , et quelle querelle importante pliait être vidée ! ce serait un duel à mort entre le monarque et ses sujets.
£n attendant de raconter les événemens de ces immortelles journées, je reviens sur mes pas pour placer à peu près dans son lieu ce qui s^était passé lorsque la cour prit la résolution de charger le duc de Raguse du commandement suprême et de la direction des affaires.
Malgré les assurances de Polignac et de Peyronnet , il y avait dans Charles X un instinct caché qui lui faisait redouter le mauvais effet que produiraient les ordonnances à leur apparition; le dauphin non plus B*é-
( "9 ) tait pat tans inqaiétade , et par une sorte de pré? itioo bien tingullère en des têtes aussi faibles , ils foukirent à rayance faire choix d'an officier de haut grade qui pût diriger les troupes et ayoir des certitudes de succès.
Le roi en parla au chef du conseil ; celui-ci, surpris d'une idée qui ne lui était pas yenue , demande k quoi cela seryirait.
< — Mais s'ils se réyoltent. «
« — Eh bien, Sire , ayec des fusils et de la poudre on les rappellera à leur deyoir. »
« — Mon Dieu « je sais bien que c*est la chose la pins simple et la plus légitime ; cependant ces misérables peuyent avoir des militaires qui les dirigent dans lenr insurrection; il me semble qu'il serait bon d*opposer à ceux-là un gentilhomme habile , chéri de nous tons, et ayant une certaine réputation , afin que mon armée prenne confiance en lui , et ^marche certaine de la yictoire. »
« — C'est bien facile , reprit Polignac ; puisque cela yons plait , Sire , nous ayons cent hommes de qualité trèa-aptes à cela ; choisissez. »
On ya au choix , et la force des choses est telle que ni le roi ni son cher fils( ce n'est pas du dauphin que je parle ) ne peuyent trouyer, parmi leurs courtisans, nn bras assez yaleureux, une capacité assez prouyée pour le mettre à la tète de lenr coup de main. Ils reconnurent eux-mêmes l'impossibilité de se servir ayec avantage de ces nullités titrées , bien qu'on épuisât la b»te de tons les lie|it«uins-généraux. On n'osa pas même employer le marquis de Glermont-Tonnerre on le baron
( i3ô ) de Damas ; ce fui aiôvê que des regreu amers éclatèreut •ur la mort du maréchal prince de Hobeiilobe.
Force il y eut aux deux quêteurs de se rabattre fur les gens de la révolution, sur cette canaille pari'enue, ainsi que Ton désignait toujours, dans Tintérienr du château, les héros, les administrateurs, les diploma» tesUe la république et de Terapire. On |)roposa, on écarta tour-à-tour les maréchaux Muncey, Oudinot, Sonlt, celui-ci à cause que sa dévotion n'était pas bien constatée.
« — Mais, dit le roi, pourquoi ne pas prendre Mar« mont? Cest un homme tout à nous , qui est Hiché de nWoir pu aller à Alger rétablir ses dettes, qui abhorre les Parisiens ; je présume qu'il en rendra boa compte. O^ailleurs il est de service et de plus gouver* nenr de Paris, enfin sa conduite en i8i4 nous répond de sa loyauté. »
« — Va donc , Sire , pour Marmont , répliqua Poligriac. Il est certain que si celui-là ne va pas franchement nous ne pouvons compter sur aucun militaire.
Cela convenu , on dépêcha M. de D...., olHcier supé* périeur aux gardes du corps, fort avant dans les bonnes grâces du premier ministre, et qu*il employait souvent à toutes sories de missions secrètes; on le charge défaire venir Murmont tout de suite , et voilà Marmont en face de Polignac.
Marmont , habile capitaine non moins qu'administrateur supérieur , aurait parcouru sans doute une carrière honorable sans sou amour immodéré du faite et
dra folies prodigalités ; il avait les mains royales , jetant l'argeot au lieu de le donner 9 ne sachant pas le compter surtout, et par conséquent en manquant sans cesse. Toujours nécessiteux, toujours réduit aux emprunts , aux ezpédiens , noyé dans un déluge de dettes , il lui fallait sans cesse des ressources nouvelles , et rien ne lui coûtait pour en trouver. Napoléon, qui se connaissait en hommes et çn souverains, exprimait par un mot la dissipation efi'royable de ce militaire en le qualifiant de Marmont l*c.
Le vice qui entraîne h tant d'actions honteuses^ h des crimes, même, fut la cause de la défection en i8i4 du duc de Baguse ; non que je lui reproche la capitulation de Paris, que la circonstance commandait impérieusement, mais bien son traité avec les ennemis lorsqu'il livra pour une somme d'argent énorme , et cent mille francs de rentes viagères que lui firent l'Autriche et la Bussie, le corps d'armée sous ses ordres h Versailles. Depuis cette trahison manifeste , repoussé par la gloire, par la France , et plus tard fle'tri irrévocablement par les paroles foudroyantes de Napoléon , il dut se rallier de toute nécessité à la cour des Bourbons , et se donner h elle corps et âme , ainsi que déjà il lui avait vendu son honneur.
Cependant, dans cette position nouvelle, il n'était ni heureux ni tranquille. Bourrelé parles remords, ac< câblé sous le poids de la haine publique, traité en canaille /parvenue par les amis du jour, criblé de dettes, avili par des procès scandaleux, il trai* naît avec désespoir son existence empoisonnée par le
( «3* ) •ouvenir da passé elles traces du présent. Il atait souhaité avec ardeur le commandement de Texpédition d* Alger, dans Tespérance de refaire sa fortune et de réhabiliter sa gloire ; mais une trahison et une misère plus récente et plus noble l'emporta sans trop de com« bats, fiourmont fut choisi pour décider do succès de rentreprise ; Ragnsereçat seulement la promesse d'aller à son tour s^enrichir de la dépouille des Africains lort« que le premier appétit du ministre de la guerre aurait été calmé.
Il était de très*manvaise humeur de ce passe-droit, et de ce qu'il y avait une perfidie mieux prisée que la sienne, lorsque Polignac le fit appeler vers le ao juillet pour lui appendre le choix que le roi faisait de lui.
Marmont a de Tesprit , ses fautes sont volontaires , il vit d*un coup-d'œil tout le désagrément de la mission qui lui était offerte, et se défendit de l'accepter. Ce refus contraria le superbe de Polignac, qui lui dit avec aigreur : « — Le moment est venu , monsieur le mare* chai, de servir le roi pour lui et non pour soi, de sa^ crifier tout pour l'obliger et pou raffermir sa coaro.nne.r Ceux qui ne mettront pas 1 a main à l'ouvrage n'auronC plus rien & attendre de lui ; on va jouer dans la farenr le tout pour le tout. »
La déclaration était formelle, Ragnse balança et demanda un jour afin de se décider. Le dauphin fut instruit une heure après par Polignac de l'hésitation dir maréchal; aussi, dès qu'il le vit, il l'appela , le prit à l'écart, et se plaignit à lui de ce qu'il balançait h servir la cause monarchique. Raguse, en retour, lui
( .33) donna lei raitoof , m flattant de les faire conprendre an prince; mais ce dernier, tout entier perda dans Tégoiame royal ; ne vit là qae des défaites.
On TOUS haïra davantage dans le public , prétendez- TOUS, dit-il, qa*iniporte7 notre bienTeillancc tous en dédommagera. Est-^ce qoetoas viyez arec les liberaax, avec les boutiquiers? c'est ayec nous, je pense. Vous aurez notre estime, leur mépris ne tous atteindra point.* Eaguse se taisaU. Le dauphin se fâcha , lui dit des mots désagréables, et termina par lui mettre le marché en main : agir ou la disgrâce. Le roi vint par là-dessus{ il cajola le maréchal, le fit jouer avec lui ; bref, un peu d^argent lui fut avancé ; et pour trente deniers de la monnaie de la banque française , ce nouveau Judas se décida à une autre perfidie. Ce ne fut pas néanmoins sans une douleur amère qn*il se rendit. Je tiens d'une personne digne de foi, et à laquelle il racontait ce que je viens d'écrire, qu*il accompagna ton récit de larmes et de contorsions , en s'écriant :
tf — Que je suis malheureux ! je vais achever de me rendre exécrable. Mais le moyen d*abandonner la cour sans tomber dans la pauvreté la plus complète ! j'appartiens par ma première faute à des gens que je ne puis souffrir , il faut poursuivre ma funeste destinée. »
An reste, Raguse, ni aucun du château, ne s'attendait k une résistance pareille k celle qui nous a sauvés; il se flattait, lui personnellement, que des charges de gendarmerie , que des courses de troupes dans les rues seraient suffisantes; que lui surtout n'ayant pas nécessité de paraître, le blâme s'arrêterait an général
( '34 ) coDunandant la division; il s'eo berçait, et répéta plaiieari foii à la même personne :
«( — Je me tiendrai à l'écart tant que je pourrai; on ne verra dans Paris ni moi ni ma signature. Je ferai marcher tout ceux qui seront sous mes ordres avant de mettre le nez hors ma porte. «
RèycB dont il se berçait endernièfre ressource, et qui ne tardèrent pas à se dissiper,* pour le laisser en présence d*une affreuse réalité. Les récompenses lui forent promises en nombre : d'abord, le gourvemement d*Al* ger cumulé avec celui de Paris; puis, la direction de la première guerre qui aurait lieu; enfin, M. de Po* lignac lui promit le porte-feuille qnUl tenait pendant Tabsence de Bourmont , si une quatrième expédition militaire se faisait trop attendre. Ceci le consola quelque peu.
Polignac , qui malgré son amour-propre se sentait incapable de manier une épée, se crut certain de réussir dans sa grande tentative , dès qu'il s*appuierait sur celle deMarmont. Le choix de ce général pour diriger en cas de besoin la guerre civile, lui donna une audace nouvelle, enfla son courage, et acheva de le faire déraisonner; aucune sagesse humaine n^aurait pu le détourner de la, route périlleuse dans laquelle il entrait. Une de ses monomanies était de se figurer en commerce intime avec le ciel, et, par conséquent, de recevoir de celui-ci, au moyen d'inspirations soudaines, la règle de conduite qu'il devait tenir; il ne taisait à aucun la connaissance de ce secours extraordinaire; Charles X en dtait dans Tadmiration.
« ,_ Jules est un saint, disait-il à ceux de son intérieur. Dieu loi parle comme je tous parle C'est une grande faveur que la providence nous accorde; par ce concours, nous battrons let libéraux. »
Or, puisque Polignac avait le Sairjt-Esprit pour directeur des affaires terrestres ,^ on doit croire avec quel mépris il recevait les avis des sa^es d*i ci-bas. Une lettre lui fut écrite dans la nuit du 37 au 28 par quelqu^un qui, pour être royaliste , ne trouvait pas bon que tant de sang fût répandu ; elle lui parvint le matin k sept heures. Je vais la rapporter , son auteur me Tarant donnée en communication.
« Prince , on vous trompe ; vous ignorez ce qui se » passe et la disposition des esprits. Vous vous figurez
• le Parisien déjà las; apprenez que ses forces ciyiis-
• sent avec le sentiment qu'il a de la faiblesse des moyens
• qu'on lui oppose ; lisait, à dix hommes près, le nombre » des troupes disponibles.]! est certain de les vaincre,
• rien seulement qu'à les fatiguer. La garde nationale » agira demain, sa présence procurera aux citoyens une » force morale immense; àoixante mille hommes avant f dix heures rempliront les rues. Un échec vous sera ]i funeste : ayez peur pour le roi.
» Je sais que M. de Lafayette, dont le nom tout » populaire soulèvera des masses énormes, a promis » de se montrer à la première chance de succès. On » parle du général Gérard , du duc de Broglie et de > quelques autres ; on affirme que le duc d'Orléans » n'hésitera pas à se ranger du i:ôié du peuple^ si on » pousse h bout celui-ci.
( «36) 9 11 ne faut pas perdre une minaté , que le roi rap^ )i porte les ordonnances, qn*il change aon conseil; c'est i> un sacrifice auquel yotre amour pour lui doit se i4- » soudre ; mais que ce conseil ne soit pas composé de . » tos amis , de yos créatures , ni même de gens de la n cour ; il faut le prendre tout entier dans la majorité » constitutionnelle.
• Les questions les plus dangereuses sont agitées.
* On parle de forcer le roi à abdiquer : on repousse n le dauphin; k peine si on voudrait du duc de Bordeaux. » Vous voyez par là Timminence du péril , il sera ex- » trème pendant cette journée ; si vous ne triomphez « complètement , unie chute affreuse e«6 certaine. La
• ligne ne se battra aucunement , la cavalerie sera » arrêtée par les barricades , ainsi que Tartillerie ; et 1* la guerre de votre part , qui , pour produire un réo sultat avantageux , devrait être offensive , sera pen- » dant le cours de cette journée réduite à la défense; i> dès lors ne comptez plus sur rien.
• Je vous le répète , plus de retard ; ou vous y le » monarque , et peut-être la monarchie , n*exittereK M plus à la nuit prochaine.
» Je suis, etc.
A.... BB R
Polignacprit cette lettre prophétique, cette dernière ancre de salut, pour une mystification et une ruse de ses adversaire! ; il la chifibnna, la jeta sons son bureau, où elle a été retrouvée, et il dit k un de ses ai^
fidés:
« — Les libéraux tâchent de me surprendre de toutes manières, sans se douter que Dieu veille sur moi, et que jen'agis que d*après ce que lui même Teot me dicter. »
Ce propos parut un commencement de folie à c^lui qui l'entendit ; il lui aurait paru la fin de cette démence, «Uni-même alors avait bien examiné la position de Paris 9 celle du ministère et du monarque ; mais dans •ces fatales journées, ce Dieu que des imbécilles se donnaient pour conseiller les aveuglait au contraire, afin de décider leur perte, qui entrait dans ses décrets éteraels.
CHAPITRE XVI
VkvrmotL de la lettre que j'ai rapportée au chapitré précédent avait raison de dire à Poiignac que le moindre retard renverserait de fond en comble Tédifice de la restauration. Je ne sais même si, dès le mercredi malin , il était possible de prévenir le bouleversement annoncé , ce ne pouvait plus être pour traiter avec une puissance parjure que le peuple en armes descendait dans les rues'; et s'arrachait au point du jour d'un repos agité.
Dès quatre heures, du matin, tous les lieux publics, ainsi que les quais , boulevards et rues furent remplis d'une foule immense qui parlait d'exterminer les ennemis de ses libertés. La nuit, loin d'assoupir la colère, en avait augmenté la vivacité; on ne voulait
( «38 ) plus se trouver en présence d'uoeroyautéasarpatrice , etsà chuiet^tait tléciilée dans le cœur des citoyens. Une preuve éclalaule en fut donnée instantanément dans tous les (fi vers quartiers: les marchands qui avaient orné la façade de leurs magasins des armes du roi, des princes et princesses , qui avaient payé cher le droit de s'intituler ouvriers ou fournisseurs des membres de la famille royale , se hâtèrent de détacher des panneaux les écussons dont on ne voulait pas , et de les lancer dans les ruisseaux. Bientôt le peuple ordonna à chaque cocher qui passait de conduire les roues de sa voiture sur ces insignes dégradés.
Chaque fois qu'un écusson tombait , de grands cris, des applaudissemens se faisaient entendre ; mais il n'y avait là ni fureur ni menace, on était tons d'accord, et les passans et les propriétaires, et c*était en famille que Ton renonçait franchement h la royauté de CharlesX. J'ai vu la foule se précipiter et battre un jeune homme qui emportait le panonceau de cuivre doré de l'enseigne d'un notaire ; on rendit à chaque personne le métal fracassé, et cela avec un soin religieux.
Cependant , dans les diverses parties de la Ville , les colonnes des citoyens se mettaient en mouvement ; 1rs gardesnationaux se rendaien't à leur mairie respective, salués par les acclamations du peuple. Les cœurs étaient vivement émus k la vue de ces hommes de pisiz qui ne balançaient pas à quitter leurs affaires, leur famille, à tout compromettre pour assurer le bonheur public ; simples dans leur dévouement sublime , ils ne s*arré^aient pas aux périls de l'entreprise , ils prenaient pour de-
( «39) Yoir de poser des bornes h la tyrannie sanglaote qui pesait sar eux.
Le triomphe de la bonne cause est dû à cette résolution spontanée de la;garde civique; sa présence a doublé le courage de nos |enneset braves défenseurs, qui se sont crus invincibles et appuyés sur le bon droit en voyant à leur tète les bourgeois, les manufaclurierSyles commerçans dont ils tenaient leur existence, ou dont ils respectaient la position.
Partout ou passaient les détachemensde la garde nationale la joie se manifestait; on plaçait en elle l'espoir de la victoire et du maintien de latranquillilé. Habillés en uniforme ou non, armes militairement, à la ma* nière des corps irréguliers, ceux qui se présentaient en " défenseurs du peuple étaient bien reçus *, une confraternité touchante s'établissait entre des hommes qui ne s*étaient jamais vus. Ils possédaient tous la même pensée, la même haine, le même amour i ils allaient sauver la patrie, écraser le despotisme, ne devaient-ils pas être unis ?
De jeunes ouvriers, si généreux, si admirables dans leur loyal dévouement, se rapprochaient de la jeunesse bien élevée de leur âge, et préféraient combattre avec elle. Celle-ci, non moins résolue , accueillait ces nouveaux compagnons improvisés en amis , en frères tendres et dévoués* Ah! qui n'a pas assisté à ce spectacle si touchant, qui n>a pas été témoin de cette union patriotique, ne la concevra jamais; il n*a existé dans Thistoire d*aucun peuple rien de pareil. Ce n*étaient plus tes habitans d*une ville immense , étrangers les
( i<o ) uns aux autres, qui se rencoutraient sans dessein ; c'étaient les enfans d'une même famille qui se réunissaient en masse, qui allaient se défendre, se secourir, sefenger les uns et les autres. 11 n'existait là aucune difiCérence de fortune ou de rang , de talent ou d'éducation. La raillerie , le sot orgueil , la vanité de Tignorance, la susceptibiliié des petits, araient disparu. Je suis toi; tu es moi , voilà ce que nous disions , ce que noas pensions , ce que nous exécutions dorant les journées mémorables ; on faisait des prodiges de valeur , on déployait une intrépidité sublime pour arracher un in« connu d'un péril pressant , ou pour lui prodiguer les soins les plus affectueux quand il était blessé ; il y avait en cela quelque chose de simple , de patriarcal, de céleste , qui dépose avec trop d^éclat en faveur des progrès des lumières pour ne pas aider au triomphe de celles-là.
Cétait donc avec de tels élémens de victoire qve la lutte s'engageait ; car où se trouve la vertu , le succèr est presque infaillible : c'était avec ce concours de tooter les volontés que l'on marchait à la punition des coupa* blés. Un peuple entier, sans dissentiment, savait qu'il n'aurait à combattre que la troupe , et non d'autres citoyens; aucun de ces royalistes si dévoués en paroles, si décidés à mourir /^our /a sainte cause de sa majesté ^ ne venait se joindre à la ligue. Ces flatteurs, ces parasites , ces affamés de haut et de bas étage , où étaientils? Même dès le premier jour, quand la |^«rde royale, le reste des cohortes non encore entamées , poussaient déjà les acclamations du succès , nous ne les rencon-
tràmei nulle part , nt aax attaquef des porUc Saint*^ Martin et Saint-Denis, ni à celles si menrtières d« rU6ieide-Ville, ni à la place des Victoires, 4 c^Ua du Palais -Roj al, ni an Louvre, ni aux Tuileries enfin.
Il faut apprendre à la France que pendant ces jours sanglans il n'y a eu aucun royaliste dans Paris , car il u*y a pas eu un seul bourgeois, un seul chapeau rond qui se soit rallié au duc de Raguse. lU se vantaienl pourtant la yeille encore qulls monteraient à chaTal comme leur roi,quUJs paraîtraient le fusil au bras 4 l'appel de la monarchie ; mais , attendu que leur roi ne s'est pas montré , ils ont aussi imité son exemple. Qu*uue honte éternelle les flétrisse, eux qui ont encouragé le roi par leurs clameurs fanfaronnes ; qui lui ont juré de vaincre pour lui, et qui déj4 se préparent, en passant dans nos rangs à être les premiers à cueillir le fruit de noire victoire.
Vers huit heures du matin un combat général s*fn* gagea dans toutes les parties de la ville que les royaux occupaient. Il sera presque impossible de décrire avec quelque ordre les diverses attaques qui eurent lieu. Je vais tâcher cependant de le faire , en commençant par celles des boulevards, venant après 4 celle de la rive gauche de la Seine , et gardant le centre , la Grève , le Palais- Royal , la place des Victoires et le Louvre pour la fin.
Le mouvement de la population commença dans le faubourg Saint-Antoine, dès le 97, avec une vivacité digne de ce quartier valeureux ^ 14, peut-être, parut le premier drapeau tricolore qui annonça 4 la nation
( «4a) Tère de m délifrance ; aatoar de loi je réanit l'élitt do faobonrg, en jennetse, en hommes faits , en anciens soldats, en gardes nationaux. On lenr opposa les cuirassiers de la garde royale, qui, accoarant au galop de charge , rencontrèrent nos défenseurs occupant le haut de la rue Saint-Antoine et de celles auprès. Les cataliers se hâtent de fondre sur des adTersaires qu'ils méprirent; les nôtres alors se retranchent sur les mar« ches du temple des protestans , et aux environs une fusillade bien nourrie les obligea la retraite. Mais celleci n*est plus dans Paris une fuite.... ils se rallient plus loin. Le vaillant porte«drapeau , demeuré seul , s'avance au milieu de la rue , et par un de ces dévouemens qui surpassent ceux des temps antiques, il plante en terre la bannière aux trois couleuis et demeure immobile auprès d'elle ; les cuirassiers arrivent sur lui ; tant d'éroime ne les émeut points ils fondent h coups de sabre anr le porte-drapeau, lui arrachent la vie, et prennent un affreux plaisir à faire fouler son cadavre sous las pieds de leurs chevaux !!! Ainsi monrut le premier martyr de la nouvelle liberté j puisse son nom être connu et inscrit sur le bronze , afin de recevoir les regrets de l'âge présent et Thommage de la postérité !
Un combat acharne eut lieu en face des maisons n^» 79 «t 90 de la rue Saint-Antoine ; des ouvriers du faubourg, qui s'y étaient retranchés, en formaient comme nne citadelle; d*oii ils firent un feu constant, accompagné de chute de projectiles de toutes sortes qu'ils jetèrent sur l'ennemi en même temps que d'autres Français , postés dans les rues adjacentes , mettaient bora
(•43) de combat un grand nombre d ennemis. Plusieuri gardef rojaox, un officier mordirent la poassière; mais, U auiai , après la yictoire les fanboariens se montrèrent généreux : ils arrachèrent à la mort , sous la conduite de M. Bardot, ancien officier décoré , des blessés et deê prisonniers royaux que quelques hommes, exaspérés par la mort de leurs amis , voulaient immoler sur la place.
Tout auprès^ et dans la maison n© y5 , un obus iotaba par la cheminée ; on put Téieindre avant qu'il eût éclaté , et on le suspendit sur-le-champ à la hauteur des fenêtres du troisième étage , avec cette inscription que surmonte un drapeau Uicolore :
Charles X au peuple.
L'attaque nVut pas lieu avec moins d'acharnement sur le boulevard du temple, où l'ennemi avait porté des forces considérables, cavalerie, infanterie, ariilUrie ; ils employaient, des moyens formidables, qui eussent été couronnés de succession les eût opposés à des troupes de ligne , et non à Tenihousiasme des citoyens, qui ne se battaient pas pour plaire h un maître, mais pour, ao contraire, chasser le leur. Je laisse ici parler un témoin oculaire ; f insère sa lettre écrite sous Tinspiration du moment ; >elle fera passer dans Tâme de ceux qui en prendront connaissance les sentimens dont nous étions alors tous animés.
P<ru , Bi jnillel.
• Montiear,
» Témoin oculaire de tant de faits héroïques durant les journées à jamais mémorables des a^ , 28 et 39 juillet, il en est un qui ne peut échappera ma mémoire, et auquel les colonnes de votre estimable journal feront droit, fen suis certain.
» Ma curiosité comme ancien militaire me fit courir vers les difierens points d*attaque où les massacres avaient lieu ; aider de mes conseils cette multitude de jeunes gens aussi intrépides que courageux , était ïk tout le rôle que je pouvais jouer, étant prwé ctun bnu que f ai oublié à Waterloo, ■
v Le 28, entre onze heures et midi, je me trouvais au carré de la Porte-Saint-Martin , où j'avais examiné les positions de ce lâche ennemi ; vous ne trouverez pas Tezpression déplacée , j*en suis convaincu.
» 10 L'infanterie de la gendarmerie était en bataille dans la rue du Faubourg-Saint-Martin , se tenant près de sa caserne; la cavalerie de même arme était derrière.
ao Les cuirassiers se faisaient voir dans le même ordre sur le boulevard, près le théâtre de la Porte- Saint-Martin, d*où il s'ensuivait qu'une charge allait être exécutée alors qu*une poignée d'hommes se seraient montrés sur le boulevard.
t Je ne quittai pas le carré , voyant arriver une fti •
Ble colonne qui descendait cette rue vers le booleyard; ils étaient cent cinquante hommes environ, très-mal armés, et ayant à peine chacun quatre cartouches, d'après ce que me dit leur chef, qui était un toutjeunr homme. Du reste , lai et les siens étaient intrépides, et vons allez mieux le juger. Je crus de mon defoir^ et d'après ma vieille expérience et les remarques que j'avais faites de la position de nos deux ennemis, les gendarmes et les cuirassiers, d'engager le chef à faire halte et à attendre du renfort avant de se porter an boulevard.
» Après avoir écouté mes instructions, il me remercia, lui et les siens, de ce que j'avais bien voulu leur dire. Je ne faisais que mon devoir , et voulais leur éviter à tous une mort certaine. Ils étaient partis, lorsque je les rencontrai, pour aller sur la gendarmerie, et ignoraient la position des cuirassiers. Le chef, pour ce qui étale de ne plus attaquer la gendarmerie , m'éconta ; mais pour attendre du renfort , il ne le voulut pas.
» Il ne tint aucun compte du danger imminent que lui et les siens couraient , en précipitant avec aussi peu de forces sa marche au boulevard ;il me répondit : « Comme vous , nous braverons la mort pour la li» berté. »
» Cest en me répondant ainsi qu'il se remit k la tète de ses hommes, qui tous étaient des ouvriers, et ordonna au tambour de battre la charge ; en criant : « La mort ou la liberté. »
» Je ne pus me contenir et ne voulus plus le quitter.
( «46) Il Tint à moi voyant qae je le laivais. « Voua a^ez , dit«il , quittance de la patrie. Vous êtes nn brare , Vous avez eu voire tour à vener votre aang pour elle, c'est le nôtre aujourd'hui. Ne nous ôtez pas cette »atitfaction ; le faire couler pour une aussi belle cause on mourir ici , c'est vivre éternellement. • Force me fut de rétrograder.
» Il arriva au boulevard avec sa colonne, la fit mettre en bauille, faisant face aux cuirassiers, commanda de croiser la baïonnette, se mit à la tête , et fondit an pat de charge sur ces derniers , qui firent feu sans quitter leur position , ce qui causa la mort de plusieurs de ces braves. Après leur feu, les cuirassiers exécutèrent une charge qui n'eut pas grand succès. Cette faible colonne, je dis faible à cause dn nombre, ne fnt ébranlée que légèrement. Le courage et Hntrépidité qu'elle déploya la firent bientôt triompher du nombre , et à leur tour , ces braves tuèrent et blessèrent , le tout à Tarme blanche , bon nombre des opposans ] d'autres , voyant une mort certaine , se rendirent. C*esl alors que le chef de cette petite armée et une partie de ce qui lui en restait montèrent les chevaux délaissés, et repous> •èrent ainsi le reste de ce régiment jusqu'au quai des Célesiins.
« De part et d'autre , il y eut bon nombre de tués et de blessés. Les cuirassiers en eussent eu davantage si i comme eux , les braves avaient été inhumains.
• Tout ceci fut fait dans un clin d'œil. Alors je m'ppprochai et désirai connaître le nom dn jeune homme qui commandait. J'eus son nom et sa demeure, qui me
( «47 ) forent donnés par Tan des combattans qui étaient sont M 8 ordres. 11 se nomme Augustin Thomas, raanofiicturier en tissus de crins pour mieubles , rue des Vinaigriers, n028, faubourg Saint-Martin. Jl occupe, d*aprèa les rastes ateliers que j^ai remarqués , bon nombre d*oOTriers qui, pour la plupart , ont suivi son exemple.
«Agréez, etc.
» Do BOURG 9 ancien capitaine. -a
Pendant que les brares combattaient ainsi sur ce point et que la mitraille des canons ennemis pleuTait de toutes parts, les citoyens, insensibles h un danger permanent, élevaient une redoute solide et importante à Textrémité de la rue Sainte-Appoline. Ceux que les balles tuaient ou blessaient , étaient remplacés par de non moins zélés, que leurs malheurs n'épouvantaient pas.
Les chefs de la maison de roulage, faubourg Saintmartin, n® 4^, MM. Levainville et Fascie, suivis de leurs commis et des personnes attachées & leur établissement , après avoir coopéré à une charge audacieuse faite aupr^ de la porte St-Martin, sur un régiment decaTaleriedela garde, rentrèrent dans leurs maisons, non pour se reposer, mais pour continuer de servir utilement la cause commune. Approvisionnés d'une énorme qualité de pierres , et armés sur leur balcon , ils tinrent eu échec , pendant tout le temps de la fusil-
( '48 ) lade , la gendarmerie h pied et à chetal de la caaeme Saint-Martin qai n*08a ni faire feu , ni dépasser cette maison derenae one forteresse respectable. Cette diyer- •ion utile assnrala victoire sur cette partie du champ de bataille.
L*efibrt était pareil k la porte Saint-Denis , où .la garde royale attaquait avec une férocité inaccoutumée; on la repoussait avec vigueur, et , dans cette mêlée y un ouvrier posté sous le passage de Tlndustrie ne cessa dé tirer sur les soldats et en renversa plusieurs. Son courage et son sang-froid étonnèrent ceux qui étaient à ses côtés. Les balles qui pleuvaient à Tentour , semblaient respecter tant d'énergie. Il y eut là plusieurs morts et un grand nombre de blessés; mais là encore ^ comme ailleurs, la victoire demeura à la bonne cause, bien que la garde fît tous ses efforts pour se maintenir, bien qu'elle se retranchât sur le haut de la porte, d*où elle fusillait les citoyens. Parmi ceux dont la valeur contribua fortement à sa défaite, on signale M. Thierry, capitaine de l'ancienne armée, qui se battit sans relâche depuis une heure de l'après-midi jusqu'à huit du soir ; il ne cessa pas , quoiqu'une balle l'eût atteint an bras droit. Tant de persistance fut couronné du succès, Thierry eut la gloire d'essuyer et de rendre le dernier ■ ooup de fusil.
D'autres l'imitèrent dans ceJieu et aux environs avec non moins de magnanimité. Le fils d*un citoyen recom* mandable , auteur de plusienr sou vrages philosophiques, M. Charles Massias, officier de cavalerie, se distingua pendant les trois journées^ et particulièrement ans
affaire! du boulejrard du Temple, do Château «d'Eaii et de la porte Sui ut- Denis ; les brades témoins de sa couduitele récompenurrentpar une lettre qu'ils lui écrivirent , et que certes lui et sa famille conseï veronjt comme un titre bien précieux de noblesse civique*
Un ancien juge de paix deNanci sortait tranquille^ ment d* une maison de lame du Faubourg-du-TempIv, lorsquHl vit tomber auprès de lui plusieurs personnes ai. teintes de la mitraille d'un canon qui tirait presque sans relâche ; vivement ému de ce spectacle, et bravant le danger, il alla droit k Tofficiér commandant la bat^ terie, le harangua au nom de la patrie, et parla avec tant d*entrainement que les ol^ciers et les soldats ces? sèrent sur ce point leur feu.
Dans cette journée , le fils de la veuve Mourette ^ demeurant rue JNeuve^de-Bretagne, fut rapporté sur on brancard dangereusement blessé d'un coup de i'ca qu'il venait de recevoir à TUôtel-de- Ville. Sa mère , en le pressant tendrement dans ses bras, lui dit ç
« — En te perdant, mon fils, il ne me reste plus aucun moyen d'existence; mais je suis heureuse, puisque tu meurs pour une aussi belle cause. »
Le fils , se ranimant par la tendresse de sa mère cria d*une voix faible ; A'iVe la charte! F'ipe la Uberté!
Il est maintenant à l'hopice Saint-Louis, et ses jours restent en un péril évident. Que de larmes la patrie aura à verser sur tant de magnanimité !
Les citoyens, vainqueurs, à l'entrée delà nuit , sur toute la ligne des boulevards j'uAqu'à celui de laMaUelaine, ^'approchèrent en triomphe de b porte Saim-
(i5e) Denis, et la jeiiMC Clara Levieax, qui, pendani la bataille^ n'aviiit «esté dVncoorager les Français de la parole et da geste , planta la première le drapeau tricolore qu'elle avait cousu an milieu, pour ninst dire, de la mêlée. Partout les femmes, les jeunes filles animèrent les combattans en bravant avec eux les périls, et en les conjurant de ne pas laisser la victoire aux assassins qui les égorgeaient.
CHAPITRE XVII
Les faubourgs Saint-Jacques et Saint» M arceau, sur la rive gaucbe de la Seine , n'étaient aucunement décidés à supporter les cbaînes dont on voulait les charger; le même esprit patriotique existait dans ces quartiers comme ailleurs. Là, Avec plus de véhémence peut-être , car la population laborieuse qui Thabite tire presque toute son existence du commerce de la librairie et de Timprimerie. Papetiers, imprimeurs, relieurs y doreurs, assembleurs, brocheurs, lithographes, imagers, graveurs, parcheminîers, et ceux attachés aux écoles de droit et de médecince, aux collèges, à tous Itfs établissemens publics qui appar> tiennent à la littérature et aux sciences, aux journaux , etc., comprenaient avec effroi que leur ruina totale était assurée dès le n«oment que la liberté de la presse n'existerait pins.
Certains de mourir de faim en te soumettant aux volontés d*un gouvernement ennemi de U nation , ils pensèrent qu'il vallait mieux mourir avec gloire et areo Fespoir du succès ; leurs compagnies s*organisè* rcnt dans la soirée du 27 , et elles demandèrent aux «lèves de l'École polytechnique de les aider à conquérir leur indépendance. Cet établissement si respectable a toujours renfermé une jeunesse ardente, ennemie de la tjrranuie stupide de et la congrégation , parce qu*elle est très instruite, amie des lumières et de la liberié.
La congrégation et la cour devinaient la pensée de ces élèves; elles frémissaient d'être contraintes à les employer; mais comment s^y refuser 7 Le génie, l'artillerie, les ponts et chaussées, etc., ne sont point des parties où il suffise d'hypocrisie et de royalisme extravagant pour faire son chemin ; il faut là des connaissances positives , une étude continuelle des sciences et des arts, une capacité dont les ultras ne sont point ca-* pables , si^ bien que malgré eux TËcole polytechnique subsistait, nonsans qu'ils l'environnassent de méfiance, de soupçon. Malgré tant de précautions prises, ce n'était encore qu'en tremblant qu'ils jetaient les yeux sur ce bel établissement, et on pouvait avec justesse leur appliquer les deux vers suivans à^Aihalie :
Gomme »i dans le fond de ce vaste édifice
Dictt cachait des veng'euri armés pour leur so^ pliee.
Les élèves avaient lu avec une douleur pareille ètout
( 152 ) tt royaume ^è• fatales ou plutôt lei heoi'ieases ordon'> nancet qai affiontaicnt toutes les lois ; ils éprouvaient une indignation concentrée, qai ne devait pas tarder h éclater; cependant ils demeuraient tranquilles,- altetldant ce que le ciel réserverait h la France. Sur ces entrefaites le peuple environne TËcole, il appelle h la délivrance de la patrie ces jeunes cœurs gui ne battent encore que pour elle; ils hésitent néanmoins, non par crainte personnelle , mais par un sentiment plus pur,celui de ne point commencer la guerre civile; mais lorsqu'ils apprennent que Paris tout entier est en armeS, que la troupe seule est rangée du parti d'un ministère coupable ^ alors ils ne balancent plus , ils s'élancent hors de l'Ecole aux cris de F'ive la charte ! yive la iiherlè! et soudain la foule guerrière donnant le signal d'une obéissance passive ^ les pfend pour chefs et reçoit leur commandement avec docilité.
Ce sont eux qui, dès cette heure décisive^ parurent dans presque tous les quartiers & la tète de Tinsurrection ; eux qtïi régularisèrent des mouvemens héroïques, mais désordonnés; qui leur imprimèrent cet ensemble ^ cette vie , cet accord qui assurent la réussite. Ces écoliers devinrent des chefs consommés ; ils eurent le sangfroid, Vhabileté, le courage, le coup<d*œil de nos vieux officiers. Le peuple , charmé de tant de lalens unis h tant de vaillance , se crut invincible avec eux, et le fut en efielé
Les étudians en dioit et en médecine firent aussi d'heureux efforts; ils combattirent en braves j soignlreut les blessés au milieu du feu : aucun péril ne refe-
nail celte jeunésie belliqueuse, bien convaincue que c'était pour sa cause, pour son avenir qu'elle comb.ittait; nièlée aussi avec les dignes faubouriens, avec les ouvriers animés du meilleur esprit, elle luttait de coa> rage et de dévouement h la chose publique.
Les places de TOdéon , de Saint-Michel , de l'Écolede- Médecine, les quais de la Cilé, furent les premiers tendez-vous des défenseurs de nos droits; Ih ils coni* menc^rent à foudroyer les suppôts de la tyrannie par des feux bien nourris et non interrompus. On se porta h Moniaign^ à la caserne de la rue de Babylone; partout une résistance opiniâtre procura plus de gloire h leurs succès. Dans ce dernier lieu, les Suisses, au déses^ poir, et s'attendant à un massacre général, avaient résolu de ne pas se rendre et de mourir les armes à la main; ils arborèrent, en signe de leur résolution, un drapeau noir à côté de la bannière blanche, et cp début répondit de leur part à ce dessein.
Ils avaient raison de se battre à outrance , car la première résolutiim des nôtres était de ne pas les épargner. Chacun marchait contre eux avec une sorte de colère menaçante que rien ne pourrait calmer. Au moment de partir de la place de l'Odéon pour cette attaque , un jeune homme s'écria plusieurs fois : A moi les créoles! t^ Ils reconnurent sa voix, et tous ceux qui étaient là secondèrent son héroïsme. MM. Touchart et Vairon, imprimeurs, firent ainsi que lui, et ral- Jièrent pour le péril un grand nombre de camarades.
£n approchant de la caserne, afin de la cerner avec |>lu8 de facilité , le peuple fat obligé de s'emparer de
(«54) la maison n» a, rus des Brodcars, et de la trdTcrser; le jardin de cette maison nVst «éparé de la caserne qoe |>arun mura hauteur d'appui. Les habitans, eflrayés i\*:i préparaiifs du combat, laissèrent en fuyant les meubles et un service en vermeil épars sur les tables; de retour, leur surprise fut grande en retrouvant Targenterie quUIs n\ivaieut pjs eu le temps d^^enfermer ou d'emporter avec eux.
Tel était le désintéressement des nôtres; voici un des mille exemples de leur valeur : an jeune homme, âgé d'environ vingt- quatre ans, tenait un pistolet d'une main, et de l'autre un sabre de gendarme; il venait d^abattre un Suisse; deux des camarades de ce malheureux s'élancent avec fureur^ la baïonnette en avant, pour le venger; le jeune homme recharge promptement sou pistolet, tueTun des assaillans et met Taulre en fuite; cela fait, il entre dans la foule comme s*il avait fait une action ordinaire , et son nom reste inconnu.
Une lettre de M. Jules Caron, comqaanjlant la deuxième compagnie , donne sur cette affaire une suite de détails précieux que je me plais à copier. Il dit : « Encore brûlans de Turdeur qui animait les Parisiens^ ceux que le feu avait épargnés la veille et que l'obscurité avait cfaasfcés du champ d*honneur, se retrouvèrent le i<;ndemaiu sans autre appel que la parole donnée sur le» places. Celle de TOdéon fut le lieu où je me rendis. Peu de temps après nous désarmâmes le poste des vétérans de la chambre des pairs et celui des gendarmes situé rue de Tournon. Ces armes augmentèrent le nombre de nos défenseurs^ mais nous manquions
des munitions nécessaires k noire entreprise contre la caserne de lu rue de Babylone. Des bourgeois voisins de ce lieu de réunion avaient bien, il est vrai, travaillé toute la nuit à fondre des milliers de balles. C'était déjà beaucoup, mais Tessentiel nous manquait; la poudre ne pouvait être remplacée par la^ poussière, comme nous avions plusieurs fois remplacé les balles par des cailloux.
» Nons étions déjà plusieurs milliers dans cette pé< nible attente, lorsque nous vîmes arriver une voiture provenant de la poudrière des Deux- Moulins courageusement enlevée de la veille ; on eut une telle ardeur h cette vue, que nous eûmes beaucoup de peîneànous préserver, en repoussant les assaillans , d*nne explosion qui devenait inévitable par Tapproche des armes de ceux qui nous suppliaient de leur en donner. Cependant nous parvînmes h calmer momentanément cette avidité par la promesse d'une égale répariition. J'en fis conduire un baril hôtel Corneille, oùPon avait fondu les balles. Tous lesbabitans de cette nombreuse maison en firenr des cartouches, et mirent en paquet celle pour laquelle ils manquaient de plomb. Des senti-^ nelles furent placées , tant pour garantir le magasin , que pour préserver celui du corps- de- garde de l'Odéoil et de la rue Voltaire. Pendant qu^on faisait cette opé-* ration utile , il nous arriva une pièce de canon qui fut saivie d'une autre ; enfin, la distribution des muni-' lions se fit au milieu d'une allégresse quiallait toujours croissant h mesure que nous approchions du moment de BOUS battre*
< ÔD forma en compagnies cette population tout à i:oup devenue guerrière ; elle éiait composée dliommes irèt-bien vêtos, d'ouvriers à peine couverts, de quelques soldats^ débris des régimens soumis ou fuyards, de gens même dégueniUéd; mais celle difiërence de cos^ tume ne faisait pas celle du cœur; les vceux étaient les hiêmes^ un même but nous appelait, nous rassemblait, la destruction dû despotisme. Pour Tobtenir, il fallait êH battre; partout on était prôt^ de toutes parts on entendait ce mot : Partons! Un ancien élève de TIÉcole politechnique fut unanimement investi du cominantlement en chef. Celui des compagnies fut, en Ijrrande partie j confié aux élèves de celte belle Ecole, et à quelques bourgeois qui , par leur conduite' dans les dernières aflaires , ont prouvé la mauvaise explication du mot/»eA:i/i, que quelques militaires grossiers leur donnaient il y a peu de temps encore. Dans le nombre de ces derniers, je fus ^ris pour commander ia deuxième compagnie du régiment improvisé. Les chefs jurèrent de vaincre ou de mourir. Ce cri fut répété par îreux qui voulurent bien se soumettre à nos ordres. On battit la marche, qu*ouvraient les braves pompiers.
» Sur notre route ^ le peuple nous recevait avec joie, se mêlait aux nôtres, nous aidait à vaincre les obstacles qu'opposaient les bairicades à nos pièces d'artille* rie, sans rien détruire de ce qui nous était si nécessaire en cas de retraite, s^il fallait en craindre une ; déj^ on nous apprêtait du linge et de la charpie pour ceux à qui le sort serait contraire.
* On fit halte rue de Sèvres pour envoyer parle-
(>5î) fikeiH^f £rvec I« coninmndant do la caserne de Babylone j ne voyant pas revenir nos émissaires, on crul qu'il» avaient été retenus j d'autres furent envoyés ; pea de temps après , ils reparurent avec les premiers, nous an* liO.içant que Tenlêtement helvétique nous forçait h combattre. On n'entendit plus qu'un cri : En avatitl On se dirigea de divers côtés pour cerner les issues; une compagnie entra par la rue des Brodeurs, pendant que d'autres allaient occuper di(Ierente& rues.
SI Pendant ce temps, noire autorité momentanée ne put empêcher d'enfoncer les portes d'un couvent qualifié, par le peuple , des jésuites , et qui passait, avec quelque raison, pour renfermer quelques armes. Un couvent de femmes eut le même sort, pour forcer les religieuses h jeter par les fenêtres les paillasses demandées pour nos blessés ; ce que les bourgeoises oflVaient sans y être invitées nous fut refusé par elles. Leur humanité ordinaire fut un moment oubliée.
» Arrivés au coin de la rue des Brodeurs , de Baby«> lone et autres, les maisons furent occupées, les murs escaladés. Une fusillade s'engagea et fut long->temps nourrie de part et d'antre; mais les Suisses, garantis par des matelas, détruisaient nos braves, qui étaient la plupart à découvert et ne pouvaient riposter avec au« tant d'avantage des toits et des hangars environnans. Le projet de mettre le feu k la caserne vint luire , et fut aussitôt exécuté que conçu. La paille destinée aux btes' ses fut arrosée d'essence de térébenthine et placée devant la porte. L'incendie fut allumé sous la grêle ihê halles pur un jeune homme de dix-huit ans.
« Ce nio^en réus&U. La crainte d'être brûlés TÎfs détermina les Suisses h prendre la faite ; ils le firent a^ec as^rz d'ordre, quoiqu'en courant h loutet» jambes , et en nous fançant encore des balles; mais Tardenr qn*on mil à les poursuivre en fit tomber bon nombre sons le feu de nos braves compagnons d*armes. Si on eût suivi le conseil que j'avais donné avant rengagement avec renuemi , nous n*en aurions pas manqué un. Quelques centaines d'hommes embusqués au coin du boulevard les auraient pris en flanc , et ces troupes fraîches auraient rendu la victoire complète. M«D^ quoi me laitsai-je entraîner! N'accusons pas le hasard d'avoir sauvé des gens qui^ bien que méprisables par la vénalité de leurs services, n'en sont pas moins des hommes ! Nous avons triomphé ! que n'avons-nous pu parvenir à ce but difficile par d'autres moyens que l'effusion du sang, toujours h regretter, n'importe d'où il coule ! »
Il y a une simplicité bien digne d'éloges dans ce récit de M. Caron , où lui-même s'oublie pour parler des autres ; mais il peut être certain que la France ne l'oa* bliera pas, et qu'elle le placera au nombre decenz qui o:il le plus généreusement combattu pour elle.
Une autre coionne (t'avançait au pasde charge contre la Cité, que la troupe par&issait vouloir défendre avec énergie. Elle était coo^roandée par M. Petit-Jean , logé rue de l'Échiquier, n» 3o, et avocat au barrean de Paris. Béjh, dans la matinée, il avait réuni une foule de citoyens non moins courageux que lui, et les conimundd au milieu de la mêlée , portant en écbarpe, au« tour de SCS reins, le drapeau tricolore , qu'il arbora
( «59^ lui-même de «es mains victorieuses sur les ioiirs de Notre-Dame. Sa compagnie ctait d'environ trois cents hommes, aaxquels il fit distribuer cinq cents cariou- «hes , et la barangua avec cette énergie entraînante qui parle si vivement an cœur des citoyens , et principale» ment sur la place de Grève, prit part avec -aux combats opiniâtres qui furent livrés sur ce point.
L'archevêché eut à essuyer une attaque décisive. Le peuple accusait avec raison M. de Quélen d'avoir abandonné sa cause pour celle de la -cour ;on lui reprochait «es mandeniens , ses harangues au roi , non conformes h Tesprit del'ÉvaK^le; d'avoir sollicité en faveur des lois désorganisatrices, et oublié trop complètement qu'il devait être le pasteur de son troupeau. On se précipita sar sa demeure somptueuse, mal défendue par les troupes qui la remplissaient; on y trouva de la poudre et des armes. Quelques gens échauffés par l'action répandirent le bruit mensonger, je me plais à le croire, que les.prétres avaient fait feu sur le peuple au travers des grilles du jardin ^ cette accusation amena le pillage , on plutôt la destruction complète du mobilier 9 qu'on jeta par les fenêtres ; Targenterie fut transportée à rilôtel-Dieu ; et parmi ceux qui commirent ces dégâts, il ne fie trouva pas un voleur ^ rien ne disparut ; on brisa seulement. Cet excès est déplorable, sans doute ; il n'aurait pas en lieu si le clergé en général se fut tenu renfermé dans les bornes étroites de ses fonc^ tions sacerdotales ; il a, pour son malheur, voulu trop embrasser et constituer dans TËiat une puissance séparée k laquelle nos moeurs répugnent, et que désor-
mais ^ il ne peut p1u« espérer de cai^ir solitlenient. La Place de Grève , les approches de t'Hôtelde-Ville, dont la posilîon paraissait importa tue aux df.ux partis, furent le théâtre de plusieurs conihatt» sanglaus. Pendant la journée du «dS, la maison commune vers laquelle se dirigeaient plusieurs colonnes de garde nationale , et de citoyens en éclaireurs, fut prise ei reprise douze fois peut-être, non sans une boucherie épouvantable, car la résistance n*était pas inférieure à Tattaque. Les assaillans, c'edth^dire les nôtres, débouchaient par divers points : l'arcade Saint- Jean « Ifs rues de la Tixeranderie, dii Mouton, de..., les quais, et parle pont de fer. On sentait la nécessité de «'emparer de ce point centrai, où les insurgés pourraient établir un gouvernement provisoire , et dont la conquête auraient un effet moral prodigieux; en conséquence, nous déployâmes tous nos moyens pour nous en assurer la possession ; les chances furent tour-à-tour favorables et contraires. Le feu, commencé de bonne heure, ne cessa que dans la nuit; enfin, les efforts de tant de héros furent couronnés d*un plein succès. Les royaux, lassés d'avoir h combattre contre des masses sans cesse renaissantes, évacuèrent ce poste dangereux , et Ih aussi flotta , pour ne plus en descendre, le drapeau aux couleurs victorieuses de la nation.
Pendant cette affaire , vers trois heures, lorsque le feu le mieux nourri, partant du quai de la Grève, battait le quai opposé depuis le pavillon de THorloge jusf qu'à nie Saint- Louis, une vingtaine de jeunes gens , protégés par le parapet, occupaient et défendaient la têts
4la {>ent ««spentln de la place de Grfve; derrière eo rempart, iU tuaient nombre de Saisses. Ceux-ci , fa^ tiguéi par des ennemis aussi redoutables* imaginèrent de les débusquer de leur position ; ils s'avancèrent au acMubre de quinze ou v^ngtsurle poni; h Tinstant noire belle jeunesse, loin de prendre la fuite, se présenta devant eux comme de vieux soldats. Le feu part , del^ Suisses tombent, les autres, effrayés j se retirent. Aussitôt un des plus jeunes combattans s'élance sur le pont^ court au milieu des balles dirigées conire lui , arrive à trois soldats étendus ntorts, s'empare de leurs fusils, de lears cartouches, et revient au milieu de ses camarades en leur .criant : « Amis , voici de' la poudre et des balles. »
L'intrépidité de ce trait est admirable. Un autre plus «xtraordinaire a en lieu au même endroit. Le passage de ce pont terrible coûtait beaucoup de monde , on hé - «itait à le franchir ; un jeune homme harangue les nôtres : i^ — Suivez*-moi , |eur dit-il ^ les balles tuent 9 mais ne font pas mal. Je vais vous montrer comme on les i>rave. Amis , si je succombe , souvenez-vous de moi , et donnez mon nom h ce pont; mon nom portera bonjieur.à notre cause ; je m'appelle d'Arcole. »
Il dit , et avec une magnanimité supérieure aux plus i>eanx faits d'armes, ce héros adolescent s'élance, marche droit h l'ennemi , et meurt frappé du plomb iissassin!!! Mais l'exemple est donné , le sang du marier •de la cause sainte fructifie; le pont est franchi^ et la colonne victorieuse entre au pas de charge sur la place Àe G rêve, a ux cris de f^ive la eharul Gloire à d*Arcole \
el l«v(su de ce noble ciioyenest exauce sur-le-champ : soD nom est imposé au pont dont on lui doit la conquête, tandis que les trois couleurs sont arborées sur le beffroi de TUôtelde -Ville.
Le tocsin de la commune, celui de Saint Gervais , répondent bientôt au tocsin qui depuis long-temps se faisait entendre du haut des tours de Noires-Dame. A cet appel de terreur, plus d'un cœur palpite : hommes, femmes, enfans, vieillards, tous marchent, tons accourent, les uns pour remplacer ceux qui meurent, le* autres pour emporter lesblesséset les morts, sublime et triste spectacle . Chaque compagnie de citoyens est suivie par des mères. des «épouses , des sœurs, des maîtresses, qui, malgré le bronze vomissant le trépas, qui malgré la vivacité de la fusillade, ne peuvent abandonner ceux qui leur sont chers ; elles les suivent dans la mêlée, dont elles approchent de leurs tristes et intrépides 7v~ gards^ les excitant à Tattaque , les secourant lorsqa^il» sont frappés. Des larmes , des plaintes, des exhortations , la crainte de les perdre , le désir de les voir victorieux , remplissent les âmes ou dénotent leurs émotions. Oh ! <ju*un peuple est grand , qu*il est respectable, lorsque dans les deux sexes il déploie de pareilles vertus !
CHàPITRË XVIII.
Les environs de THôtel-de- Ville Toienl également 1^ livrer divers combats partiels, qm n^en sont pas luoins meuniers. On ne peut, dans le premier moment , tout rapporter, tout détailler^ il n'est possible que de saisir quelques parties de cet immense tableau; les détails échappent par leur multiplicité non moins que par leur importance. Je citerai un fait entre mille.
Âa milieu des citpjfens embusqués derrière les rupf Saint Germain TAuxerrois^dela Sonnerie et du Veauqni-tète, se trouvait un jeune homme des faubourgs, porteur d'un bon fusil dont il ne savait pas se servir; un vétéran de l'ancienne armée le prie de lui prêter ion arme pour un instant ; il s*embusqne deirière la borne do café Secrétain j tout-à-coup une colonne de Suisses débouche sur la place du Châtelet; notre brave fait feu, un Suisse tombe. Toute la colonne tire sur lui ; alors il se retranche derrière la maison , chnrge son arme , et tire un second coup avec autant de bonheur que le premier. Les autres habiians Tiniilent, malgré les balles nombreuses que Ton fait tomber sur eux; ces citoyens sont environ cinquante; leur feu intimide 1j colonne suisse , qui se replie en désordre , laissant la place ionchée de corps des siens morts ou blessés.
Dans la rue de la Monnaie ; un peloton de troupes de ligne avait couché le peuple en joue lorsqu'un soldat
tombe en défaillance ; il a reconnu son frère clans fe groupe qu'on ajustait; bientôt, reprenant ses esprits, il sort des rangs, s'élance vers ee frère qu'il allait rgorger, et s'éloignant avec lui après l'avoir vivement embrassé, va défendre ailleurs la cause nationale eu détenant celle de la tyrannie.
A la place des Innocens, un jeune Lillois, nommé Sébile Céleste , arrivé h Paris de la veille, s'était em^ pressé de prendre les armes pour la cause sacrée qui nous animait tous. A la tète d'un gronjie de gnerriers citoyens , il va planter l'étendard triculot>3 sur une barricade , malgré la mitraille et la mousqueterie dont il est le but; il ne peut accomplir son dessein généreux, il recule un instant; n^ais rempli d'une force nouvelle, il y revient une seconde fois; une balle, partie pretqu'ii bout portant 9 lui fracasse les deux jambes; il tombe, et une amputation nécessaire lui est faite avec succès h l'hospice Dubois. Certes celui-là est bien an nombre de ceux à qui la ville de Paris et la France tout entière paieront une dette inscrite h jamais dans uostïœurs.
Une lutte également acharnée avait lieu sur le boulevard des Italiens. Là plusieurs officiers perdent la vie; un, entre autres, frappe un enfant de douze ans du plat de son épée en l'appelant gamin et petit voleur; l'adolescent s'éloigne, arrache tout-à-coup un fusil à un citoyen, Tarme, revient en courant sur l'ofllcier placé au bout de la rue deChoiseul, le couche en joôe yt le tue. On lui demande pourquoi il a commis ce meur* tre, à son âge, et que lui avait fait personnellement cet
( >(i5) ofiliier. • — )I m'.ivait insolté, répond renCant^ il fallait ma YÎeoula sienne. »
Quel quartier de Paris demeure tranquille ? qaell« est la rue où la gaerre n^cclale pat ? il faadrait les. désigner toutes pendant cette journée du 38, qui décida du gain de la victoire.
Vers une heure environ, le duc de Ragttte sortit enfin de la sorte d'upatliie où il était demeuré jusque là. Le général de Walsh depuis quelque temps lui demandait de nouveaux ordres , et Raguse n'en doniMÏt pas. Des officiers se plaignaient j et le mot de traitr« errait dans plus d*une bouche. Le maréchal ne songeait alors qu'à sa gloire complètement flétrie, qu'à rinfamic dont il allait se couvrir en égorgeant lui-même cet -Parisiens que quinze années auparavant il avait livrés anz puissances étrangères. Je sais que plus d'une fois il se demanda s'il ne ferait pas mieux de se retirer et d'abandonner la direction des aÛaires à un esprit moins dévoré de remords ; mais sa position précaire , le désir delà faveur du monarque, un faux point d'honneur, ne lui permettent pas de céder à ce désir; il comprend qae l'heure est venue de se montrer franchement pour la cause qu 'il a embrassée ; il donne donc l'ordre de marcher en avant, et du Carroussel, par la place du Palais-Royal et la rue Croix- des -Petits-Champs, vers la place des Victoires.
Là sont réunis et la garde nationale du troisième arrondissement et les bataillons francs des fa^^urgs Montmartre, Poissonnière, Sdint-Denis, des||PI-ticrs Montorgueil , des halles, etc.; ils commandent à la
( '(iC) tète du Palais- Royal, à la banque de France , aux. Peti»-Pères et à tous les enTÎrons. Leur contenance est ferme ; cependant à l'arrivée des troupes les colonnes de patriotes couvrent la place et l'environnent h tous les débouchés. Un régiment de la ligne est entré en pourparlers avec les nôtres, leun a promis de ne pas les combattre ; on s*est embrassé, la réconciliation est opérée ; mais Ragusc arrive. Il est deux heures ; il est suivi de Tartilterie et d'un corps de lanciers, mauvaise ttsrupe^ insolente et cruelle, et qui ne tardera pas h fuir toute désorganisée.
Le maréchal, décidé à combattre, cherche h retrou* ver dans sa tèie étrangement troublée les combinai-' sons savantes qui autrefois le faisaient triompher des ennemis de la France ; mais ici son génie militaire est muet. Il n'a point à attaquer des étrangers; ce sont des citoyens autrefois ses amis, ses frères, qui sont armés justement, qui ont pour eux le bon droit , et ie secours de Dieu. Il le devine à Tembarras affreux qu'il éprouve, aux terreurs de son âme, à ses trèssaillemens involontaires ; il sait que le premier coup tiré par son ordre va le rendre exécrable à l'âge pré* .sent et h la postérité. Cependant il n'est pas venu là pour faire une simple démonstration, la fatalité l'emporte t il se détermine k nous asiatsi'ner !
Les troupes qui le suivent sont réunies à celles qui déj^ occupent la place des Victoires ; il les poste en face des ru^du Mail desFosaés-Montmartre, du Reposoir, Croiii^BI' Petits-Champs, Neuve*des-Petit8-Champs, et ordonne l'attaque simultanée sur tous les points ; elle
( '6î ) hUeo'y d'horribles déluuaiions se font entendre, le canon chargé h mitraille gronde sur tous les points. Le preuiier c'koc repousse les citoyens dans la rue Montmartre; ils se retranchent dans celles du Cadrau,Maudar, Tiquetonne, vers la Halle et dans les rues de traverse, au passage du Saumoi}. Lit, une lutteopiniâtre s'établit; les Suisses, dirigés vers cet endroit, éprouvent de grandes pertes ; on les tue à coups de fusil , avec des pierres qu^on leur jette des maisons voisi Mes ; chacune est une bastille qui vomit la flamme et la mort.
X^ombre de citoyens se distinguent. Je citerai le nom de M. Poulet, maître d'hôtel garni, rue Saint-Sau» veur , qui abat plusieurs Suisses et les dépouille de leursarmes, dont il gratifie ceux des nôtres qui n'en ont pas. La garde royale bat en retraite ; elle abandonne une pièce de canon qui demeure sur un espace vide, mais dont on ne peut approcher sans péril à cause de la fusillade qui la protège encore. Un élève de TÉcoU polytechnique qui est à la tète du peuple coiirt sur la pièce , et la retient dans ses deux bras :
« — Elle est à nous, s'écriet-il, je la garde, et je mourrai plutôt dessus que de la rendre. )>
On lui crie derrière :
« — Les braves nous sont chers, vous ellez être tué, revenez à nous, n
Le jeune héros n*écoote rien et tient encore la pièce plus embrassée, quoique les balles pieu vent et sifflent autour de lui ; enfin , les siens , encouragés par tant de bravoure y font un dernier effort, s*avancent sur le terrain^ et, par une fusillade Lien nourrie, déterminent
la troupe aenWcluti sa retraile; ils fcauvenl la pièct et celui qui s'en était emparé le premier.
Tandis que Ton se battait oinsi dans le bas de la me Montmartre^ Raguse , qui s'était mis à la tête de la co* lonne chargée de s'emparer des rues du Mail et de Cléry, arriva suivi des siens dans le haut de la rue Montmartre, et pouisa jusqu'environ à Pi&sue de celle Jucquelet ; mais là, rencontrant une résistance opiniâtre de la part des citoyens placés aux fenêtres, ef p>r ceuK qui, H terre, lui tenaient tête encore, il ne put conserver long-temps son avantage; h peine même s'il maintint le combat pendant quelques minutes; bientôt pressé de tontes parts, il tourna bride, et prit honteusement la fuite environné de son état-major^ ^qui se sauva aveclui. Des huées , des applaudissemena, des sifflets, des expressions de mépris, des cris de Fire la Charte! accompagnêreot sa déroute. Il s'éloigna fov rieuxet désespéré 4 s'en revenant vers les Tuileries, où sa présence épouvanta d'une manière étrange les mi* nistres qui s*y étaient rassemblés.
Les efforts faits dans la matinée par les citoyens avaient refoulé dans l'intérieur de la ville la garde royale et les Suisses , depuis le marché Saint» Jean jos-^ que dans le Louvre , à travers les rues de la Verrerie , des Lombards, de la Ferronnerie et Saint-Honoré , ainsi que dans tontes celles adjacentes et qui sont percées en» tre celles-là et les quais.Ce fut aux attaques des rues de s Prouvaires et du Roule que se signalèrent MM. de Laîssac, jeune avocat de Montpellier, aussi recommandable par tes talens que par ses vertus civiques ^
( '69 ) Ifiii allait au feu €n rrgretiant fies parens, mais qoi lift faisait pas moins son devoir en brave; elSaun!ère,Car* cassonais, avocat de la cour royale de Paris. Celui-ci, au milieu d» feu, voyant que ies soldats de la ligne manifestaient des dispositions pacifiques, s'élance vers eux, p;trle au capitaine Marchai qui les commandait, seconsiitue, malgré le péril évident, car les balles sifflaient «•ncore, médiateur entre la troupeet les citoyen». Trois l'ois ilrevi nt h la charge , il exhorte les uns , persuade les autres , et pirvient ainsi h rapporter aux hahitans la parole d'honneur qu'il avait reçue des chefs et des solfiais, de ne plus tirer sur le peuple. La paix est donc rétablie sur ce point par ses soins, et la ville lui doit une couronne civique , car il a sauvé la vie h nombre jleses habitans . ^
Le colonel d a i5«, qui apprend cette capitulation fraternelle , accourt pour la rompre; il commande aux siens de recommencer leur feu , mais tous demeurent immobiles, a — Vous avez juré fidélité au roi, » dit-il. On lui réplique : a — • Nous Tavons jurée aussi k la nation , et la nation est là pour nous sommer de tenir notre parole, tandis que le roi se cache, et nous fait égorger nos frères. « Le colonel, confondu , s'éloigna en donnant les témoignages d'un désespoir profond.
D'autres avocats ont aussi bien mérité de la patrie. Je trouve dans mes notes les noms de MM. Tardieu , blessé a une attaque du Louvre ; Moulin, qui prit nne part active aux fusillades de la place de (^rève; Le Fio et Disson , Dellequin , Andorre, qui, renfermé dans THôtcl- de- Vil le pendant toute la journée du mer-
credi 28, y re»u exp^fcéjrfu ^tiv^ U g»rde royale el des Suisse*. -.,>tH.'« ^r>t.
Le Neutre de latvUlctaitwi baI?yé^*:oii marrchaà i'alla.jiie du Lojivce^^^fnaii lagûrde nàiionale fut repous^bée , malgré sa con&tance, par les ennemis, qui de* l>luyèrent sur ce point des forces supérieures. Je garde ce qui eut lieu sur ce terrain, pour le rapporter lorsque f arriverai aux récita des événemcns de la }oaFnec du 29. .
Le quartier du Palais-Royal néla't pas plu»demeuré tranquille. Là j comme ailleurs , une jeunesse impétueuse, unie h des hommes faits, avait aussi résolu de r «inverser la tyrannie ou de périr à latâcbe. Le péril y était plus imminent qu'ailleurs peut-être: le Carrousel, depuis la veille, élait devenu le quartier- général des royaux , le dépôt de leur armée et le point d'où ils envoyaient des renfots de toutes parts. Des le a6 au suir, ce lieu présentait Taspect complet d'un bivouac militaire ; des corps de toutes armes , cavalerie, infanterie, des pièces de canon en nombre, des munitions de toute espèce Tencombraient. Là, se montrait formidable eu apparence ce pouvoir royal qui serait le lendemain renversé sans retour. Là, on se targuait de lu force , on affectait de Tinsoleuce et du mépris pour cette populace effrontée, qu^ou avait presque honte de repousser autrement qu'à coups de caune.
On devait doue croire que le 28 au matin les eu virons du Carrousel seruint couverts de soldais ; la chose eut lieu de bonne heure. Déjùàhuil heures des lanciers avaient fait une charge dans la rue Saint- Uoaoré| ti
taé un particulier dans le p;iissa^e Deloime , où le peuple s'ëiait refagié. A neuf, ce fipt le tour des Suisses et de Ja garde royale h nous égorger, car Ton ne se défendait pas encore sur cepoi^it jihais les excès de ces satelliter da despostisme aniihèrefil les citoyens, ils courent aur armes, la garde nationale s'organise dans le <1euxième arrondissement non moins que dans les autres. Ou se dirigea vers le Palais-Royal, la rue Richelieu, et lî» commença h midi trois-quarls une fusillade meurtrière qui ne discontinua qu'à neuf heures des soir. lise fit des prodiges de valeur, mais inutiles; la troupe maintint sa position jusqu'à la nuit , n'évacuant la place que peu de temps ayant la naissance du jour.
Le soleil , en se couchant, vit nos frères d'armes vainqueurs dans toutes les autres parties de la ville. A huit heures , les royaux , chassés de tous les postes , n'occupaient plus sur la rive droite de la Seine qu'une portion bien rétrécie de Paris; leur ligne partait du Louvre, en dehors de la place Saint Germain TAuxev rois, se prolongeait sur celle du Palais-Royal, sur la rue Saint- Honoré en deçh de la rue Richelieu , prenait le marché des Jacobins, la rue Neuve-des-Petit-Ckamps depuis celle de Gaillon ,la place Vendôme, la rue de la Paix, le boulevard de la Madelaine, le rue Royale , les Champs-Elysées et la place Louis XV avec les communications du pont de la Chambre des Députés.
C'était bien peu sans doute après tant de jactance et de sang versé ; une situation pareille annonçait une déroute complète. Désormais les royaux, loin de pou- Toir attaquer avec succès , pouvaient à peine se main*
( «7a> tenir dans ces derniers postes, une population immense les y assiégeait déjà , toujours en armes, toujours infatigable, car elle était soutenue par Tamour de la liberté et le patriotisme des habita ns. Ils nous fournissaient des munitions, des rafraîchisse mens et des y ivres ; ils aidaient h nos besoins; nous étion» pour eux des. fils et des frères. Les femmes surtout , avec quelle grâce , quel enthousiasme elles nous secouraient î chacun des nôtres trouvait dans chaque maison asile et de qooi se restaurer.
Il n*en était pas de même de la troupe malheureuse qui combattait pour la destruction des lois. Ses chefs ingrats et égoïstes ne s'étaient nullement occupés si elle aurait faim ou soif; on avait songé h armer les soldats contre leurs familles, et non à les nourrir. L'imprévoyance ^tait égale à l'audace Iblle : ces gens -là voulaient la victoire, et n*avaient pris aucune mesure pour la décider. Le pain , la viande , le vin , manquaient; on donna de Teau-de-vie , mais on oublia le reste , et les blessés surtout. Les secours que ceux ci reçurent, ils les obtinrent de ce peuple qu'ils étaient venus égorger.
Aussi une confusion inexprimable régnait parmi ces régimens ; harassés de fatigue , d'inanition, de tous les maux physiques , de toutes les peines morales , ils ne voyaient venir à leur tête ni le roi, ni le dauphin, ni aucun des grands du royaume. Ils n^éiaient secondés ni par la noblesse, ni par la bourgeoisie; les charbonniers eux-mêmes, dont on avait fait tant de fête, ne paraissaient pas. Cet isolement corn* flet, au milieu de toutes les classes de la société >
( »73 ) était oneprenTe conTaincante que la cause qu.'^îls défendaient était celle d^un seul homme , et point celle de la nation. Cette fureur permanente des citoyens , cette bravoure en eux qu'ils ne soupçonnaient pas , et dont ils étaient foudroyés , les plongeaient dans un découragement mortel. Tout à l'entour était morne et en armes; on les accusait de soutenir les traîtres, leur conscience les ayertissait qu'on avait raison ; d'ailleurs parmi eux existaient déjh des aigreurs, des défiances. Plusieurs régimens de la ligne, en tout ou en partie, avaient embrassé la cause des citoyens ; les autres ne tenaient plus que par un fil h une obéissance insupportable ; ils avaient donc h se craindre réciproquement.
En v^io ,pour les consoler , on leur promettait une gratification pour le lendemain, on leur annonçait la venue de renforu considérables ; ils se montraient peu toacbés , et laissant tomber leurs armes qui retentis- •aient sur le pa? é , se livraient à un repos rempli de trouble et d'accablement.
On a trouvé au château , sous le couvert de M. de Lantivy de Reste, capitaine-archiviste del'état-major général de la garde royale , les pièces suivantes ; elles montrent assez quelles étaient les dispositions de la xonr ayant la journée du 39.
«AKDR aOTiLB. — • ÉT4T-MAJ0R céRÉRAL.
Ordre du jour.
Le rot a chargé M. ie maréchal duc de Ragusede (é^ moigner aux troupes delà garde et de la ligne sa satisfaction de leur bonne conduite pendant ces deux dernières journées. Sa majesté n*attendait pas moins de ;&èle et de dévouement de ses braves troupes, et leur accorde en témoignage un mois et demi de solde ; MM. les chefs de corps feront leurs états de solde ^ et pourront les présenter demain à Tétat-major général de U garde , où cette gratification leur sera pajée.
Paris, le 28 juillet i83o.
Pour le major géoéra] de lerticc et partes ordres, t^ aide-major général d^ service 9
Signù marquis ^b Cooisbuiî*
A M,U colonel du2* régiment de grenadiers à cheval Paris ,ce 29 juillet i83o.
Le major- général de service ordonne au 2* régiment de grenadiers à cheval de se porter à Tentrée des Champs-Elysées poury passer la nuit. Ce régiment sera tout let ordres du général Saint-Chamant.
CHAPITRE XIX
AvAKT de passttr h Tbiftloire de la journée du jeodi 3') )aillet, et de poursuivre la peinture douloureuse de unt de combats livrés et de si beaux faits d'armet payés da sang }e plus digne et le plus pur, celui de nos vertueux concitoyens, je vais tâcher de délasser Tespritdu lecteur en le trant^portant vers d'autres scènes ausbi curieuses, quoique moins importantes sans doute. Je comraencerai par appeler son attention sur le château de Saint*-Cloudy enivré la veille de fureur contre la sacrilège tentative de la canaille libérale qui souil* lait Paris
Il n'y avait là qu*un seul cri poussé contre elle; on la dévouait à la mort, à la prison, châtimens de toutes sortes ; on la décimait ; on achevait de lui ravir tous ses privilèges : il ne lui restait rien de la révolution.
Les courtisans se montrèrent belliqueux, ils croyaient qu*on ne se battrait pas; aussi que de sermens ils firent I que de marques, que de protestations de dévouement furent mises en jeu! Le roi lui-même imita les autres) il allait disant:
» —^ Allons, l\[lessieurs , nous ferons le coup de feu^ nous monterons h cheval ^ puisque le* citoyens ont en* vie de nous voir de près; ils verront si je suis le des-^ ceudunt de Henri IV et de Louis XIV. •
Et flatteurs d'applaudir et de proclamer S. M. Vémule ihê plus grands capitaines. Le dauphin allait et
venait , Hcbé tl'aYoir ea à contremander nne partie âê chasse, il ne disait rien, parce qu'il ne pensait à rien; de temps en temps qûelcpies mots de ricanement sortaient (lu sa bouche , puis il s'arrêtait , et recommençait ensoite à se promener et à jurer tout has.
Madame la duchesse de fierry Toyait mieoz les choses; on lui parlait plus franchement, et ce comte de Menars, en homme d'honneur? lui avait fait, d^ le matin , un récit exact de ce qui s'était passé la Teille à Paris en lui montrant comme poussé à l'extrême l'exaspération du peuple et le danger qa'il y aurait è lie pas faire des concessions qui calmeraient toot.
« -^ Mais, dit la duchesse , M. de Polignac prétend avoir pris toutes les mesures utiles ; il a réponda hier au roi, sur8atèie,du succès de notre coup d'état.* « — Madame, re'pliqua une personne du service intérieur, admise par S. A. A. k une familiarité bienveillante, la tête du prince ne peut répondre de grand'chose. »
La duchesse sourit; pais reprenafit un ton sérieux. « — ^ Que je voudrais qu'il iût possible de faire en* tendre raison au roi ! Je sais bien que nous sommes perdus si nous ne foudroyons les ennemis de notre fa*
mille; cependant si la paix valait mieux Je verrai
le roi bienlèt. »
Sur ces entrefaites, on annonça un jeune peintre, auteur de procédés nouveaux , que S. A. A. avait mandé pour ce matin. Il avait dû, afin de venir au rendez-vous accordé, traverser une grande partie des quartiers on déjli la résistance était organisée, e*t où le combat était
•i aciif qu'il afait reçu ior lui la cerfelle d^un citoyen dooi la léte avait été fracattée d'un coup de biicaïen. Arrivé, non tans peine et sant danger, i Saint-Cloud, il est introduit auprèg de la duchesse de Berry • i| est pâle 9 tremblant, enfin dans cet état d^agitation ou l'on peat se figurer un homme qui, pendant quelques ins* tans, a craint de se voir arracher la rte sans aToir les moyens de la défendre. H^adame lui demande la cause de son trouble; il la lui raconte, lui apprend ce qu'il a vu, et l'instruit des événemens qu'elle parait ignorer.
La duchesse , cookondue par un tableau si Trai et si naïf, laisse échapper plusieurs exclamations, s'étonne que les choses soient en un pareil état , se plaint de ce qu'on les a présentées sous un aspect différent, et Ten^gage ayec instance à rapporter ces mêmes détails à Charles X, auprès de qui on l'introduit peu après. Le jeune peintre , avec cette émotion vive qui résulte de l'impression profonde sous le poids de laquelle il est encore placé , recommence son récit. Le prince n'en-pa» rait nullement ému, et comme d'ailleurs le narrateur avait été choisi pour faire son portrait, il lui ditr
• — Ce n'est rien, tout cela finira ce soir; ce n'est près* que rien. Tenez, mon cher, ce que vous avesdemieux à faire , c'est de commencer mon portrait, o
Cela ordonné., Charles X se pose conyenablemeBt , et attend que l*artiste saisisse ses pinceaux ; mais l»sérénité des traits du monarque ,^ leur calme incompréhensible, ne sont pas dans le coeur du peintre 9 qui se déclare dons l'impossibilité de commencer son ira. TaiL
«t -^ Eh bien ! dit Charle X , ce fera pour la semaine pTOchaine ! »
L'artiste retiré 4 la duchesse de Berry , h qui on rend compte de ce qui s^est passé chez le roi, ne peut se contenir davantage. £lle va trouver son beau^père ^ ayant les yeux en larmes, et vivement éponvantée, car il n'y a dans elle aucune trace de cette fermeté qu'on lui prêta en i8ao, parce qu'elle vit monrif* son mari sans perdre le fruit de ses entrailles. I[ en ett d'elle comme de tous les chefs royalistes : leur énergie est toute de représentation ; ils s'en parent jusqu'au moment de s'en servir ; alors elle disparait pour faire place h la terreur qui vit derrière elle.
Charles X, surpris ds son maintien, lui demanda sans feinte ce qui pouvait lui être arrivé de fâcheux.
^- « Ah ! sire, n'est-ce pas assez de l'agitatton de Paris pour me causer une vive peine ?»
« —Que vous êtes faible, ma fille ! Qne vous importent les criailleries d'une poignée d'écrivains fanatiques, et de quelques centaines d'ouvriers d'imprimeritf de mauvaise humeur? Pensez vous qu'ils battent la garde royale et mes Suisses surtout ? t»
a — Mais, sire, la garde nationale prend les armes. »
« — Cela ne se peut point ; elle est cassée e^t elle n'osera se reconstituer. D'ailleurs, Mangin est là , Peyronnet aussi ; soyez tranqntUe; vous voyex que je le suis.
La duchesse alors , loin de se rendre , insista , arec |>lus de vivacité , et fit une peinture effrayante de l'irri^
( ■79 ) Ulion populaire : que déjà les régi mens Je la ligne flouaient incertains ; qu*on ne pouvait attendre aucun autre prompt secours. Enfin elle se jeta à ses genoux , le cOiijUraiit de ne pas comprometU'e Tayenir du duc de Bordeaux.
Ceci mit Charles X de mauvaise humeur; il traita la duchesse de folle, de peureuse, de t^te perdue; qu'elle montrait par trop de faiblesse; et comme encore elle répliquait y il lui ordonna de se taire et de sortir de ttn présence. Madame , accablée, s'eu revint dans son appartement, oi^ elle s'abandonna h une douleur excessive^ pleui-aot devant tout sop monde , exprimant sou eflVot de l'avenir*
tJn peu après, le dauphin vint la yisiter par ordre du t-oi. 11 tacha de la consoler, et) disait-il, de lut faire entendre raison. Il ne put y parvenir, d'autant que des nouvelles qui arrivaient ne présentèrent au» cune amélioration au précaire dans lequel on se trou" vait.
Le dauphin, non plus que son père^ ne comprenait aucunement leur position 3 il ne voyait dans le soulèvement de Paris qu'une mutinerie dénuée de toute importance, et que Ton apaiserait à la fin. Ceux qui l'environnaient s'étaient bien gardé de lui apprendre que le mécontentement universel avait bien son danger, que la France repoussait des ministres odieax et insupportables, qu'elle était affamée de justice et de liberté.
Il ae connaissait que Us mensonges des courtisans. Le canon d'Alger | à les entendre , aVaii tué le libéra-
( i8o) l»»iue; la Cliarle désormais pouvait être inlerprélé* fcclon le gré du bon plaisir. On lencensait sur son grand caractère, son génie, ses talens guerriers; on U traitait en héritier de roi. Aussi û-t-il couru à sa perte i-n aTeugle, et il est tombé par terre sans reconnaître qu'il se laissait choir.
On fut à deux heures que le duc de Ragose attaquait Ks insurgés. Peu après, le bruit se répandit qu'il avait remporté une pleine victoire ; que la révolte , noyée dans le sang des Parisiens, avait cessé d'être redoutable; que l'on était maître enfin. A cette nouvelle, voilà qu'un air de triomphe pare chaque visage ; les abbés témoignent le plus de jubilation. Ce fut dans ce moment qu'un grand dignitaire ecclésiastique écrivit A Polignac , dans les transports de sa joie , ce billet de deux lignes que M. Edouard de Paravej trouva le lendemain aux Tuileries, et qui disait:
*— « Mon cher ami,venez demain me voir, nous li« rons le psaume 60. »
Ce psaume est une prière dans laquelle David remer» cie Dieu de Pavoir délivré d'un extrême danger , de l'avoir rétabli sur son trône, enfin de Ta voi rétabli dans son tabernacle. On voit combien il était en rapport avec les espérances que Pon avait à Saint-Cloùd en la victoire prétendue du duc de Baguse.
Ce transport d'allégresse se perpétua jusqu'à Pentrée de la nuit; mais alors la vérité^ qui n'arriva pas josqu'à la famille royale , commença à être connue de Bes alentours; on sut que la victoire était une défaite ; que le peuple ( on daignait enfin loi donner ce nom ), loin
(i8i) cl*éir« écrasé par \eê forces déployées contre lai , ayait rcpoassé la garde royale, et la tenait bloquée dans la LouTre et lesTuileries/Alors nneporliondn voile tomba des jeux qa*il couvrait, on s'inquiéta, on dit qu*il faudrait faire un appel aux bons royalistes. Ce ux qui étaient 1& se décidèrent à écrire à tous ceux de leur connaissance poar les engager à se lever en masse. Quant h eux mêmes , ils ne purent prendre ce parti , ne youlaut pas se séparer de la personne sacrée du roi.
Charles X, maintenu dans son ignorance extrême ^ fit sa partie accoutumée. Ce soir-là il ordonna une partie de chasse pour le lendemain ; car ni les cris deB combattans ni les plaintes des familles désolées ne VémooTaient. Le bruit de Tartillerie, que lèvent apportait vers Saint-Cloud ^ aurait dû cependant le retirer de son engourdissement; mais ce prince avait des yeux pour ne point voir et des oreilles pour ne pas entendre. La duchesse de Berry ,plus alarmée ou mieux instruite ne cessait de gémir; elle passa une nuit cruelle, le jour suivant ne devait pas la consoler,
Lgê illusions dont on put se bercer au château de Saint-Cloud , pendant quelque temps, ne furent point partagées par le duc de Raguse. Il vit avec une dou< leur profonde la défaite qu'il éprouvait; aucun secours humain ne lui restait dans cette fâcheuse circonstance; les troupes, découragées dans leur persévérance , ou ébranlées dans leur fidélité, devaient soutenir seules, car nul renfort ne leur arriverait à temps , des attaques sans cesse renaissantes et multipliées à l'infini ; une chaleur peu ordinaire augmentait la lassitude ( la baro*
( i8a) mètre, b l^ombie^ montait h. Tingt-hiiit degrés de Reauniur ). H y avait deux jours que les soldats étaient ions les armes sans avoir pris un instant de repos , et combien de temps devaient-ils encore conserver 1» même altitude ! H était hors de possibilité qae ce pût être long-temps : Ihs hommes ne sont pas des dietix, et il y a un terme h leur vigueur et à leur énergie. J*ai dit que le pain^ que tout manquait aux militaires. La preuve positive en est dans la lettre suivante , écrite en réponse au duc de Raguse , et interceptée le lendemain.
Saint -Cloud f onse heurei et demie da soir.
* Mons'eur le Maréchal ^
» J'ui eu Thonneur de remettre votive lettre à S. M. i> D'après ses ordres, M. le chambellan de service a M mis tous ses employés en course tant h Saint-Clood » qu'h Sèvres, pour faire confectionner le pain dont )• vous avez besoin. J'en ai demandé trente mille ran lions; je crains qu'il ne sçit dilHcile d'en obtenir la *> moitié pendant la nuit ; aussi en ai je commandé M vingt-cinq mille rations à Versailles. Maigre ces deux n commandes, je crains que le pain ne vous arrive pas >' avant dix heures du matin, n
Le reste de la lettre était relatif aux événemens militaires. On y voyait qu^elles n'occupaient plus la bar> rtère des bons Hommes ; que rien ne protégeait la burrière.de Saint Cloud au quartier-général de Raguse^
( i83) que les capitaines des gardes devaient, le lendemain, réunir à Saint'Cloiid les quatre compagnies; niais qu'ilg étaient engagés à en échelonner deux escadrons enM'O Paris et Saint-Cloud ; que le roi avait donné des ordres pour qu'un bataillon des élèves de Saint Cyr et six pièces de canon fussent rendus h Suint-Cloud le 29 à. trois heures du matin. L'artillerie soutenue de rinfaniferie delà garde, mêlée avec quelques compagnies des élèves de Saint-Cyr , devraient être employées à U défense des portes. Lesignaitare de la lettre annonçait au maréchal qu'il avait déterminé MM. les capitaines des gardes du-corps à placer deux escadrons a Sèvres pour éclairer les deux rives de la Seine ; que les escadtùBê qui étaient à SaintClond communiquaient par le pont de Grenelle avec les escadrons de Sèvres; qu'il avait fait éclairer le bois de Boulogne , la route de Nenilly 9 et même celle de Versailles , où des rassemblemens se formaient.
Une autre lettre adressée au duc de Ragusç , et delà même date, lui annonçait qu'à minuit et demi ;tous les postes occupés par les sapeurs -pompiers à la Préfecture de police avaient été relevés par des décachemens d'in* fanterie; et enfin dans une autre lettre écrite à un colonel de la garde royale, on lui disait que lemajor-géné» rai de service l'autorisait h faire distribuer à ses frais la quantité de vin qu'il jugerait nécessaire aux besoins de son régiment , lui disant eu outre que ces frais lui seraient remboursés.
Une dernière lettre portait ces mots :
« Il faut demander au ministre un supplément de car»
{ >84 ) V louchegcalcalé de manière a ce que chaque régiment,
• en comptant ce (jui lai reste, aoii pourvu de cin*
• quante cartooches par homme.»
Ceg lettres proaTaient tontes yictorien sèment que le ministère infâme avait été pris au dépourvu. Il n^avait rien préparé, rien assuré k l'avance ; les vivres faisaient faute aussi hien que les munitions : ce n'était pas de cette manière que l'on arrivait à la victoire.
CHAPITRE XX
Cbbtbs, la position des défenseurs du despotisme était bien précaire , la force physique les abandonnait, soit par la lassitude de chaque individu pris isolément, soit par le refus des corps de la ligne de continuer à tirer sur leurs concitoyens. Ce nouveau sentiment •i digne d'éloges s'était manifesté dans la soirée; leSS** en avait donné la preuve si évidente^ que le colonel^ dans un moment de fureur^ lui enleva son drapeau. Ce régiment fut ramené mercredi ai| soir sur la place Vendôme par les rues Sainte- Anne , Traversière et Saint-Honoré ; sa contenance était morne, la douleuret l'irritation éclataient sur les traits des soldaU; les officiers en général ne cachaient pas non. plus leur peine extrême; plus tard , le lendemain, ne les ayaut pas fait combattre , on les amena pèle-mèle au moment de la retraite, et plus d'une fois l'ofdre fut donné de asilier les officiers.
La garde royale elle-même n'était pas toute composée de soldats fidèles à une cause devenue illégitime. "Un noble exemple fut donné par un ancien noble et issu d^one des meilleures familles de France, le comte Ilaoulde la Tour du Pin : ce généreux militaire, digne émule du vicomte d'Orthez, qui , par une lettre si célèbre, refusa de prendre part au massacre de la Saint- Barthélémy, écrivit en ces' termes à Polignac, ne pouvant plus supporter les horreurs de cette guerre civile:
i( Monseigneur, après une journée de massacres et de }t désastres entrepris contre toutes les lois divines et » humaines, et à laquelle je n^ai pris part que par un » respect humain que je me reproche, ma conscience me » défend impérieusement de servir un moment de plus.
» J*ai donné dans ma vie d'assez nombreuses preuves » de dévouement an roi pour qu'il me soit permis, sans « que mes intentions puissent être calomniées , dedii- » tinguercequi émane de lui des atrocités commises en » son nom. 3'ai donc l'honneur de vous prier, Monsei« » gneur, de mettre sous les yeux de S, M, ma dé- » mission de capitaine de sa garde.
Il J*ai l'honneur d*être ,
» Monseigneur,
» De Votre Excellence, 9 Le très hnmble et très-obéissant serviteur.
f Sigjié comte Raoul db la Tour du Pik.»
db,GoogIe
D'autrei oflicieri n6n moins recommanclablet en firent autant. Je citerai MM. Torgot, qai porte un nomansii cher que rei pectable ; Famat , ancien officier de cbaiteursy élèfe de TÉcole militaire, Roustelet, gardedacorpsde la compagnie de Grammont; Clary , officier au premier régiment des cuirâ&siers^de la garde, élèTC de Ï^École militaire , etc. 11 est certain que , même dés le 27 , plusieurs gardes du corps de la compagnie Crorayaient rédigé une démission qui n*a pu être signée et envoyée que par Tun d'eux malade à Thôpital, les autres ayant reçu dans la nuit l'ordre départir avant d'aToir apposé leurs signatures.
Le i5< régiment de ligne n*avait pas encore tiré le 38, lorsque le colonel baron Périgueux , menacé par la gendarmerie d*être dénoncé, commanda le feu, qui fut exécuté avec autant de nonchalance que de pen d'effet. Ainsi tout manquait h ce pouvoir odieux et usurpateur; il se désorganisait d'ailleurs lui-même dans ses principales administrations : la préfecture de police, par exemple, était entrée en pleine vacance. Bèc Uûj , i dix heures du matin, chaque employé ayant reçu l'invitation de se retirer ^ Mangin épouvanté fit comme eux , et , de même que les ministres , transporta, dit-on^ au château des Tuileries son établisement de roalfaisauce.
Tandis que tout manquait au pouvoir , une é^nergie nouvelle devenait le partage des citoyens. Loindes*endormir dans le beau f jiccès acquis au prix du sang de tant débrayes, ils se hâtèrent de déterminer celui plus granJ encpre ^uil^ atj,ead9Mm de leur courage en
employant de plus grands efforts.' Ce fat dans la soirée ft pendant la nuit diiaS au 39 que Ton éleva dans toutes les rues de Paris ces dix mille barricades qui le rendirent imprenable , ces barricades qui sauvèrent la liberté , et construites avec une rapidité et un ensemble qui ne purent être qne le fruitde Tentbousiasme : chacun y travailla, les forts comme les faibles; les vainqueurs mal« gré leurs fatigues , les femmes malgré leur douleur ; ceux qui avaient perdu on des leurs dans cette journée terrible venaient en versant des larmes concourir à la défente commune. On dépava les rues; on entassa les barriques, les chairettes, les voitures, les planches, les poutres , les meubles même ; on. forma des redoutes imprenables et qui annulaient sans retour Tin tervehtion de la cavalerie et de Tartillerie ; douze mille hommes auraient tous péri s'il avait fallu à une armée plus nom* brenae forcer le passage à travers la rue Saint Jacques.
Cet appareil formidable, ce moyen invincible de se protéger , acheva d^éteindre tonte pensée de succès dans le cœur des royaux : leurs espions leur rapportèrent Tassurance que ce serait en vain que l'on s^avancêrait dans Paris , qu'arrêté à chaque pas par une forteresse improvisée , il faudrait l'attaquer de front uniquement avec un désavantage marqué , et puis essuyer sans relâche par les côtés le feu de la mousqueterie qui partirait des fenêtres et les grêles de piertnes qu'on lancerait également. Tout espoir de triomphe disparut sans retour : on dut se décider à conserver ce qu'on occupait, et ce n'était pas moins difficile que le reste.
On reconnut la rage qui animait les derniers défeu-
(188) •eurs d'une monarcliie expirante des blessures que §«s propres mains lui avaient faites, à Tatrocité de leur conduite. Pendant cette nuit d^alarmes leurs patrouilles fréquentes dans les rues Saint-Honoré et Rivoli, ainsi que sur les quais du Louvre et des Tuileries , leurs sentinelles avancées faisaient feu à tout instant et par caprice sur les passans égarés loin de leur demeure. J'ai ▼u à neuf heures du matin , et devant moi , un détachement de la garde royale faire feu sur un groupe de six personnes, dont deux femmes, qui passaient tranquille* ment sur le trottoir; une des femmes tomba sans vie. Le calme ordinaire de la nuit n'exista pas pendant celle-là; on entendait le tocsin retentir dans tous les quartiers de la ville évacués par la troupe, le cri de divers portes qui communiquaientainsi, le retentissement des instrumens de fer avec lesquels les habitans enlevaient le pavé des rues; les plaintes des blessés, les regrets de leurs familles; et dans le lointain, le chant des hymnes patriotiques; dont les jeunes gens répétaient les refrains de temps en temps ; une fusillade rapide, des coups de fusil isolés; le canon aussi, qui grondait, apprenait à la ville que tous ses défenseurs ne se reposaient pas, ou que ses ennemis se livraient à de fausses alarmes. Qui put goûter un instant de sommeil pendant cette nuit? aucun bon Français, sans doute. Les malheurs de la journée écoulée faisaient préjuger de ceux du lendemain; nul n'espérait en des succès entiers; on craignait de perdre l'avantage acquis, et de retomber sous le joug du despotisme. ,
Les royaux, accablés du poids de la chaleur, car
( '89 ) le» ténèbres étaient brûlantes , de celui de leurs armes« moarant de soif, d'inanition, démoralisés par le mauvais effet de leurs tentatives, ne pouvaient non plus se reposer paisiblement. Leurs chefs, dévorés d'inquiétude, comprenaient Phorreur de leur position, se jugeaient perdus; et, pour comble de misère, ne voyaient aucun bonheur dans la carrière qu*ils poursuivaient. Les mi'> nistres, chassés de leurs hôtels, séparés de leur famille, déjh en fuite et renfermés dans les Tuileries ^ se regardaient avec consternation ,n*osant plus se parler , se redoutant, ou plutôt se haïssant Tun Tautre.
M. de Monlbel , éclairé enfin sur les conséquences de son dévouement, et mortellement frappé à la vue de taift de calamités , 'proposa à ses collègues de donner leur démission, et d'engager le roi à retirer les ordonnances fatales. Polignac s'^opposa à cette ouverture, en déclarant que, comme ministre provisoire de la guerre, il connaissait les ressources immenses qui étaient h la disposition de Tautorité ; que dans la soirée du lendemain, et d'après les ordres qu'il avait donnés, Paris serait inondé de troupes, qui lui feraient payer cher sa folle résistance.
a — Prince, répliqua M. de Monlbel, est ce que vous voulez perpétuer la guerre civile? Quant à moi, je proteste qu'elle n'aura par lieu par mon consentement. »
er ~^ Vous abandonneriez donc le roi? » repartit Polignac.
« — Plaise à Dieu, dit alors M. de Montbel d'une voix grave et mélancolique, que la providence ne le
( »9«> ) place |)o'mi Uaus le cas où nons pourrons proover tous ei moi qui le quittera le premier!
Les autres ministres envoyèrent chercher le doc de Hagase ^ pour qu'il fit lui-même un rapport au conseil sur la position réelle des choses. Le maréchal protesta (] lie le sacc^8 était désormais impoiBsihle dans Paris: « Le système des barricades employé en ce moment , et que nous ne pouvons empêcher ^ dit-il , à cause de iifvtre petit nombre , ne permet plus k une armée « fûtelle de cent mille hommes, d'occuper militairement la ville. Tout ce que Ton peut, c'est de se maintenir 9 si des renforts nous arrivent avec des munitions, si
Cette réplique consterna le conseil. Peyronnet , dont la valeur toute en fanfaronnade avait disparu en tàce de rimminence du péril , dit alors :
« •— Mais ^ monsieur le maréchal, est-ce que tout serait perdu par une retraite? »
« — > Je le crains : le découragement saisirait la troupe , elle en profiterait pour déserter. »
« — Ne peut-on tenir la campagne environnante et afiamer Paris ? »
« — Oui , avec.une armée fraîche et nombreuse ; mais où la prendie ? on a eu tant de difficultés àorga* niser celle d'Alger ! »
ft — Eh bien ! s'écria Polignac , on la fera revenir cette armée victorieuse et fidèle ; nous abandonnerons notre conquête par la faute des séditieux', et ce sera sur eux que retombera le poids de cette responsabilité. <»
« — Prince , répliqua Eaguse , il faut que tout sait
• ( «9> ) décidé dans huit joars au plus; jugez si vous aurez le temps d*appeler des troupes qui sont outre-mer. » ~
Les autres ministres se moquèrent de l'ineptie de Poliguac,et celte preuve nouvelle de son ignorance les dédommagea an peu de leur embarras présent.
11 y avait dans Paris des personnes attachées sincèrement à la royauté; elles voyaient la situation des affaires^ et comprenaient leur gravité ; parmi celles-là , madame de Maillé ^ toaiours généreuse et dévouée, imagina d'envoyer h Saint-Cloud son fils , déguisé en domestique^ pour qu'il apprit à Charles X de sa propre boache ce qui se passait. Le jeune homme, ému du même sentiment que sa mère, part au travers de mille danger», arrive au château, se fait connaître , demande à remplir sa mission. Le premier gentilhomme de la chttmhre de service répond que Tinconvenance de son costume lui interdit l'approche du roi ; que c^e&t par un tel oubli de l'étiquette que la première révolution a eo lien , et qu'en conséquence sa majesté ne veut plus laisser paraître devant elle lea personnes non vêtues do grand habit. En vertu de cette résolution si royale, M. de Maillé ne pat remplir sa mission.
CHAPITRE XXI
ÂOX prepaiérs rayons du jour la générale battit dans tous les arrondisaeniens municipaux de la ville , le tocsin , Suspendu pendant une heure , peut-être , recoin* menca à tinter avec une nouvelle vivacité, les citoyens reprirent leurs armes et se rendirent aux postes que dès la veille ils s'étaient assignés; des chefs enfin venaient de leur être donnés. Les généraux Gérard et Dubourg, les colonels Dufay, Girard et nombre d'autres se mettaient à la tête des colonnes civiques. Le vertueux Lafayette, se dévouant au triomphe de la bonne cause, annonce quMl paraîtra dès qu'il en sera requis par le peuple. Les députés présens h Paris s'engagent à prendre part au monVement national , il y a déjà une sorte d'autorité légitime qui régularise ces opérations de géans. L'H6tel-de- Ville occupé devient le rentre d'un' gnurernement provisoire dans lequel le peupie place déjà son espérance; la garde nationale, par Kon concours, achève de rendre légale la résistance.
Lts tambours battent Tappel, et bientôt la charge; le combat recommence sur tous les points qui environnent les lieux occupés par la troupe ; des colonnes nombreuses, de» masses immenses descendent des faubourgs , de Tintérieur delà ville, et tant sur les rives tic la Seine que dans les rues voisines du Palais-Royal, dt'bouchent de toutes parts en bon ordre ,et attaquent
(«93) aTCC non moins de râleur que la Teille maii certaine* nentavec plus de préciBion et d^ensemble.
La bataille fut opiniâtre dans la rue Saint-Honoré; la ligne , poussée de poste en poste , finit par abandonner la place du Palais^Royal, mais se retrancha dans les maisons, depuis la rue Richelieu jusqu'à celle de TÉchelle. Cet espace si court de la rue Saint-Honoré fut attaqué et défendu pendant toute la journée jusqu'à trois heures que le feu cessa > bien long -temps par conséquent après la prise des Tuileries. 11 fut fait là des prodiges de valeur; là se distinguèrent pour la dernière fois y après avoir vivement contribué à la conquête du Louvre et des Tuileries, une foule de citoyens 2 dans le nombre je signalerai un jeune homme qui , monté sur 1A1 cheval blanc, se précipita avec une valeur extraordinaire sur la pièce de canon située en face de la petite rue Saint-Louis ; il essuya le feu de Tennemi ; son cheval fut tué ; lui-môme, blessé dangereusement^ tomba soosmes yeux; nous ne pûmes le secourir, tantTardeur de la mêlée était grande, mais plus tard je le vis emporter ; poissse la Providence lui conserver une existence qu'il a si généreusement exposée pour la patrie !
Je nommerai MM. Vergnaud frères : Tun, Abel, ancien capitaine de corps-franc; Taulre^ Albert, avoué maintenant en première instance; tous les deux montrèrent un noble courage, et eurent le bonheur de ne pas être blessés, quoique des balles eussent percé leurs vècemens. Le même bonheur ne fut pas le partage du docteur Miguel de Villefranche de Lauiaguais, qui, après avoir prodigué au péril de ae» jours des soins
( «an
ronstans aux bleasés pendant les journées précédentes, fut atteint de la dernière balle qae Ton tira dans la rue Saint-Honoré : il perdra Toeil droit. M. Layssac continua à cette attaque meurtrière ce que la veille il avait ëi htiUreusement commencé. M. Dispect, officier de l'ancienne armée et peintre en miniature avec un vrai talent, prouva , lui aussi , que Tétude des arts n*enlève lien h la bravoure de l'ex-railitaire. Sa conduite fut digne d'éloges : aussi il a bien mérité de ses concitoyens.
Les Suisses et les gardes royaux placés en cet endroit furent indignement abandonnés par rétat-major, an moment'de la retraite ; aussi presque tous perdirent la vie, notamment ceux embusqués aux balcons des maisons qui font les angles des rues de Bohan et de TÉchelle avec celle Saint-Honoré. Cependant le peuple, après la victoire, leur pardonna magnanimement. Notre héroïque jeunesse , ces belliqueux , ces estimables ouvriers , étaient les premiers à crier avec cette naïveté touchante : Il faut être humain après la victoire^ et lâcher de bien faire pendant le combat.
Les boulevards dégagés, les patriotes se portèrent dans l'intérieur de la ville.
Le 5" régiment de ligne était posté avec qnelqaet pelotons de la garde dans la rue de la Paix. Les citoyens armés débouchaient par le boulevard. Le capitaine Breiderbachy officier d'état-major , efirayé de reflusion da sang français qui pouvait résulter d*un premier coup de fnsil lâché de part ou d*autre , s'élance de son propre mouvement en tête de sa colonne ; il défend aux soldats de tirer et s'avance vers les patriotes:
— • Citoyen! , leur dit-il , ne tirez pas, et la troupe ne tirera pas.»
— u C'est an piège qn*on nous tend , crie-t-on de toutes parts ; quelles sont nos garanties ?»
-— « Ma parole, répond ro(ficier;je suis soldat de Tancienne armée j j*ai vingt-huit ans de service ; je reste au milieu de vous ; si Ton tire , les balles seront pour moi comme pour vous.»
Sur ces simples paroles, les citoyens s'avancent con« fians vers les troupes, et sVngagent au milieu des pelotons embusqués des deux côtés delà rue. Sur leur demande, les soldats retirent leurs baïonnettes, et les patriotes , après avoir embrassé leurs frères de l'armée au milieu des plus vives acclamations, se portent à l'attaque des Tuileries.
On cite un grand nombre d*élrangers qui ont voulu prendre partii la lutte glorieuse que lepeupledeParisa soutenue contre le pouvoir absolu. Nous avons vu dans nosrangsdes Espagnols , des Italiens , des Portugais et des Anglais. M. Lindo^ Anglais, employé dans la maison Orr et Goldsmidt , à Paris, s*est volontairement fait inscrire sur le rôle de la garde nationale ; il a bravé les feux de Pennemi commun , et depuis que celui-ci a été honteusement chassé de la capitale , M.Lindo n*a pas quitté un instant le poste qui lui a été assigné ; ilamonténne garde de quarante-huit heures.
Un antre Anglais 9 logé à Phôtel Meurice , a constamment combattu avec le peuple dans les journées du 98 et du 39. Son enthousiasme et sa valeur avaient telle* ment animé les citoyens , qu'ils Pavaient élu à Puna-
( '96 ) nimité lear capitaine. Ce brave étranger les a conduits au fea avec une ardeur sans égale , et n*a abandonné le commandement qu'il avait si bien mérité qu'après avoir vu le calme entièrement rétabli. De tels actes honorent & la fois les deux nations, et montrent com> bien la conduite du peuple français inspire de sécurité aux étrangers.
Un troisième Anglais, qui contribuait également de sa personne h la défense de notre belle cause, a été frappé d'une balle à la tète au moment où il s'avançait k la fenêtre de Thôtel qu'il habitait rue Saint Honoré, pour jeter des pavés sur les troupes royales.
Le Louvre fut attaqué en même temps que la place du Palais-Royal , que les boulevards , et que la ci^rne de la rue de Babylone. Le général Gérard , décidé à se montrer, prit le commandement de l'armée parisienne, et la dirigea d'abord vers le Louvre , en pre* nant par la rive droite de la Seine , tandis que des colonnes nombreuses inquiétaient les soldats de l'autre côté du Pont-Neuf, du pont des Arts et du Pont-Royal. Les Suisses , chargés par Raguse de la défense du Louvre, dont la garde leur était confiée depuis la restauration prétendue , garnissaient les fenêtres et les sommités de ^majestueux et solide palais, bâti de manière à servir presque de citadelle à Paris ^ et tout an moins propre h soutenir pendant plusieurs jours les efforts d'une troupe régulière qui n'aurait pas arec elle de l'artillerie de siège ; il paraissait impossible de les dégager de ce poste majeur : l'enthousiasme des citoyens l'entreprit et en vint à bout.
A part les Suites, deux régimens de la garde royale étaient placés dans la cour et dans les jardins voisins; il y avait là des pièces de campagne , des munitions de toute espèce et des moyens terribles de soutenir la lutte qui s'engageait. Nos camarades, conduits par le général Gérard , par d'autres bons officiers , par des élèves de rBcole polytechnique , avancèrent au pas de charge , et , après un feu soutenu et meurtrier, se logèrent dans toutes les maisons de la place Saint-Germain» TAuxerrois.
L^anci en capitaine Lançon, suivi d^une cinquantaine de braves , y arriva vers midi ; il tua lui-même plusieurs Suisses, et contribua puissamment, avec le concours de ceux qui le suivaient , à la prise du Louvre , que trois colonnes attaquaient à la fois , une par le pont des Arts , Tautre par le quai de l'Ëcole , et la troisièros par devant la colonnade. Des deuils précieux concernant cette prise glorieuse sont consignés dans une lettre que je transcris ; elle donne un aperçu rapide des efforts tentés dans les deux journées des 38 et 39, pour arriver k la possession de cette antique demeure de nos rois.
Dans Taprès-midi du 28 , la garde nationale fut repoussée par un feu nourri des environs du Louvre, par la garde royale et les Suisses; ces derniers, reîbnlés des rues adjacentes, vinrent, s* installer sur la place de la colonnade , en faisant n^ettre à couvert ses tirailleurs dans le coin de |a rue Saint-Germain- TAuxerrois et derrière les palissades, et de plus ils se tr<Mivaient protégés par un détachement placé derrière \u colonnes dn Louvre. Le lea ne discontinua pas un
( «98 ) ifittant depais cinq heures jusqu'à minuit, et le lende» main 39, à quatre heures du matin, les tirailleurs parisiens, en très-petit nombre , qui avaient seuls contenu un détachement nombreux, recommencèrent de le harceler. On fondait des balles chez M. DuTaud-Brazer. Un jeune homme qui n*avait plus de poudre se désolait de ne pouvoir tirer; il fut victime de son courage : atteint d'une balle a la tête , au coin de la rue Jean Tison; il est mort sur-le-champ. Il y eut bien des victinaes de part et d'autre, et les Suisses, quoique cachés par les colonnes , étaient souvent atteints. Le malin k quatre heures , nous nous approchâmes de cinq Suisses, dont un ofTicier, qui ava^ient passé la nuit près du marchand de vin qui fait le coin de la rue Saint-Germain TAuxerrois ; il» nous parlèrent, ils déploraient les ordres qu'ils avaient reçus.
a -" Nous sommes voués à la mort, disaient ils ^ déj& plus de dix de nos meilleurs officiers sont tnés ou blessés; mais il le faut. Nous ne pouvons nous rendre; nous sommes décidé» ai mourir! »
Le feu commençant, ils se retirèrent au Lonvre. On continua à tiri^ 6^ç la colonnade, où ils étaient h couvert, et d(tfcroiséeadu,ipès, où ils ne pouvaient être vus. Leur feu contftiuel er juste blessa beaucoup de monde : nneflame de la maison n® 13, ayant détourné sa jalousie poi^^egtrder , fut atteinte d'une balle k la tète; une autre veut sortir, deux coups partent dirigés sur elle ; une autre sort pour acheter du pain , une balle lui traverse la cuisse. Fhbien, ceci n'empêche pas eio/| hommes dévoués de venir braver la fusillade^ en §•
( -99 ) cachant derrière un petit mur de denx picHs de haut, où les balles tirées d*en haut pouTaient les atteindre, et pendant trois quarts-d'heure tirent sur les Suisses cachés derrière les colonnes; ils chargeaient couchés, ajustaient, et aussitôt recommençaient; Tun d'eux a la tête partagée par une balle, sa cervelle est h dix pas; mais ceci redouble Taudace d*un autre, qui s'élance, le drapeau tricolore h la main, jusqu'à la porte du Lourre, en ciiant : ji moi! et brave une décharge formidable. Cet élan fut bientôt, suivi : un jeune élève de rÊcole polytechnique s^avance suivi d'un assez grand nombre de citoyens ; trois montent sur la petite porte, et menacent de tirer si Ton n'ouvre pas ; mais bientôt la petite porte se brise ; la grande est ouverte par ces héros, et on entre en foule , malgré les décharges faites de Tautre porte. On emmène des gardes royaux, tous dépouillés de leur uniforme; on les fait crier vive ia Charte ! et on les embrasse après.
Nous remarquâmes dans la foule deux on trois mes* sieurs sans armes, décorés, et semblant diriger la prise du Louvre; l'un d'eux conseilla de monter sur une coulisse placée dans le jardin de l'Infante, qui servait à la descente des gravais.' Ce conseil , suivi avec hardiesse, fitson effet, car aussitôt ta colonnade se trouva évacuée; j*ai appris qUe cet officier était M. Dumont, ancien chef de bataillon à la grande armée ; il n'avait pas d'armes, mais bravait les balles avec un sang-froid qui nous rappelle bien les anciens défenseurs de notre gloire. Placé h côté do jeune héros de l'Ecole polytechnique qui pénétra au Louvre le premier, il conseillait
la prudence et retenait Timpétuoiité. Je me suis in* formé, mais inutilement , du nom de celui qui le premier, bravant la fusillade depuis une heure, s'était élancé avec fon drapeau ; on me Ta dit avoir été grièvement blessé , h l'entrée de la porte. Je dois dire aasti que M. Kemilieu, marchand de vin qui fait le coin de la rue Saint -Germain, distribua du vin à tous indistinctement, et qu'en un instant deux feuillettes furent vidées ; pendant ce temps il pansait les blessés.
Devant le Louvre, comme ailleurs, les beaux faits dWmes se renouvelèrent. Ce fut un enfant de seize ans qui , armé d^un fusil à deux coups et de deux pistolets,ouvrit le premier la porte du Louvre au peuple j ce brave jeune homme , criblé de douze ou quinze blessures, fat emporté dansTéglise Saint-Germain-i'Auxerrois. transformée en ambulance ; des soins lui furent prodigués , et Dieu nous le conservera peut-être, car il n*en est pas de plus digne de sa protection.
Un autre enfaot du même âge, élève de Tbospice des Orphelins, nommé Pierre Charles Petit-Père , esca» lada , lui aussi le premier, malgré le feu des gardes royaux et des Suisses , une autre grille dii Louvre. Assez heureux pour n'avoir reçu aucune atteinte, il alla continuer de se battre , le palais étant rendu , dans la rue de Grenelle-Saint-Honoré : une balle, après lui avoir percé la main gauche, fracassa son bras droit qu'il a fallu lui amputer. 11 tomba, ce jeune héros, en poussant le cri rive la Charte l Fhe la France /....Oh ! que de reconnaissance nous devons à de tels frères d'armes , à de si nobles citoyens !
Auprèl de lui an aatre jeune homme de dix>huit ans^ nommé Charles Bourgeois, serrurier de Kocroi, département des Ardennes , monta sur la colonnade , armé de pistolets non chargés ( il manquait de poudre ) , pour y planter le drapeau tricolore ; cinq Suisses le poursuivirent , le blessèrent à coups de baïonnette, mais ne purent mettre £iu à ses jours.
Le nommé Lévy Abraham, Israélite , demeurant rue des Vieilles 'Audriettes-Saint-Mart in , no 9, au premier bruit du canon, sort sans armes pour se battre, saisiit Parme d'un lancier, et entre le cinquième dans le Louvre. Après avoir combattu long-temps, il rapporte un morceau du drapeau des Suisses. Ce brave homme , avant de retourner à ses travaux , a voulu déposer sa lance à la mairie du septième, arrondissement. Là, des secours lui ayant été offerts, il les a d'abord refusés,en disant qu'il ne s'était pas battu pour de Targent. Pressé d'accepter dix francs pour subvenir à ses premiers besoins, il a enfin consenti à les recevoir, en disant : t( — Puisque vous voulez ab solume nt que je les accepte , |e les prends , mais sous la condition que je vous les remettrai à l'instant à vous-même , pour que vous en disposiez en faveur des orphelins. »
Le 29 , le Musée du Louvre , dans lequel les Suisses «'étaient embusqués , est devenu le théâtre d'événemens qui auraient pu être du plus grand danger pour les richesses qu'il renferme.Il n'est pas un ami des arts qui n*ait pensé avec inquiétude aux risques que devait courir ce grand dépôt de nos richesses nationales, et surtout ve que nous y possédons de Técole italienne, et dont ,
SO
(tans un momeni d'exalialion , les Tainqueunt du Louvre pouvaient bien ne pas sentir tout le prix.
M. Prosper Lafaist, peintre , âgé de vingt-deux ans , après avoir contribué, les armes à la main, à la prise du Louvre , et pénétré dans Tintërieur du Musée , a consacré les soins les plus assidus 2ila conservation des tableaux c]u*il n^a pas quittés de la journée.
Le tableau du Sacre avait été criblé de balles , et avec lui , un portrait de Charles X , du même auteur, et on Robert Lefevre, Ce sont les seules pertes que le Musée ait faites dans cette journée miraculeuse.
Nous signalons h la reconnaissance des amis des arts le dévouement de ce jeune artiste et celui de ses compagnons qoMl avait établis à la garde des productions de nos grands maîtres. Une de ses sentinelles s'étant avancée à une fenêtre de la grande galerie , a été atteinte par un coup de feu pavti de la place. Nous -(■egrctionsdene pouvoir citer le nom de ce brave homme, qui est mort en quelques heures.
(aoî )
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CHAPITRE XXfl
AiMSi, par des efibrts surnaturels, par tout ce que le courage peut offrir de plus sublime^ le peuple de Pans se rétablissait dans ses droits en assurant ceux de toute 4a France ; il j avait en lui quelque chose de grand Comme la victoire, et de calme comme la justice j la conviction intime qu'il combattait pour l'observance des lois lui donnait une énergie irrésistible, et qui nécessairement devait triompher. Dieu était pour notre cause contre des parjures qui profanaient la sainteté de son nom en Tinvoquant au profit de leur ambition : insensés! Dieu qui n*est ni pour les rois, les oints quand ils aspirent à la tyrannie , ni pour les prêtres dès qu'ils quittent Tantel.
Le château des Tuileries renfermait encore les ministres qui n'osaientse décider à abandonner la partie; ils voyaient leur pouvoir expirer, et néanmoins essayaient de le maintenir encore ; ils crurent faire un acte très-important en faisant appeler auprès d'eux toute la cour royale pour siéger et rendre des arrêts foudroyans contre les rebelles. Ceci devait être combinéavec un arrêtde Mangin, daté de la veille etconçu en ces termes:
« Nous, conseiller d'état, préfet de police, etc.,
» Depuis avant-hier ao soir des troubles graves ont • été commis dans Paris par des attroopemens sédis tieax ; le pillage ^ l'incendie, les coups de poignard
» paraissent signaler la présence d'un grand nombre dt » brigands dans la capitale.
» Habitans de Paris , éloignez -vous de ces misé* » râbles.
1» Qu'une curiosité indiscrètene vous porte pas à vous » réunir aux rassemblemens.
» Restez dans vos demeures.
» Placez le soir sur vos croisées des lampions qui » éclairent la voie publique.
»> Prouvez par la prudence, la sagesse de votre con- B duite, que vous êtes étrangers à des excès qui vous » déshonoreraient si vous y preniez part.
r> Des mesures sévères de répression ont été prises. * Des mesures plus sévères seront prises aujourd'hui.
» Rassurez* vous, la force restera toujours à Tau* » lorité. »
« Paris ^ le a8 juillet i83o.
» Signé Mavgin. it
Cette pièce curieuse ne fut pas affichée le a8, cela ne se pouvait plus. Les ministres, et Chantelauze en particulier, attendaient un bon effet du concours des tribunaux j celui-ci chargea M. Bayeux, avocat général, de l'exécution de cette mesure. La Gazette des Tribunaux , toujours bien instruite , et qui a , dans les circonstances actuelles , donné de si grandes marqnes de civisme, a rapporté les particularités de l'entrevue de ce magistrat du parquet de Pans avec leurs excei-^ tences défuntes. Je lui emprunte son récit, attendu qu'il est complet.
H. Bayeax, qui remplaçait ie procureur général abient , reçut le mercredi a8, à trois heures aprèsmidi, du garde -des-sceaux, nne dépèche contenant une ordonnance royale, contre-signée Polignac, qui mettait Paris en état de siégé. Certain alors que les ministres étaient encore à Paris, il essaya , mais inutilement, dn parvenir jusqu'à eux. Le jeudi matin, il fit une nouvelle tentative^ au moment où les Suisses prenaient de s'emparer des maisons qui sont au coin de la rue Saint-Honoré et de la rue de l'Echelle; il se rendit aux Tuileries au travers de la fusillade.
A son arrivée , on lui dit que les ministres étaient chez le gouverneur , M. de Glandève. £n efiet , M. l'avocat-général trouva dans un salon. MM. Chantelauze, Peyronnet et d'Haussez. Les deux premiers étaient sur un canapé ; ils paraissaient ne s'être pas mis au lit , et M. Peyronnet était sans habit ^ le troisième se promenait avec un air profondément affecté.
M. Chantelauze demanda k M. Bayeux quel était Té* Ut de la ville.
u — Admirable , lui répondit ce magistrat , plein de calme, mais en même temps de courage et de fermeté.
« •— Ce sont sans doute, dit M. Peyronnet, les fédérés qui ont conservé leur ancienne organisation. •
« — C'est,reprit M. Bayeuxy la population tout entière qui est armée contre vous : ce sont lett femmes qui montent des pavés dan« leurschambres pour les jeter sur la tète des soldais pendant que leurs maris se font tuer dans les rues; c'est la France qui de tous cotés accourt à notre aide.»
( 'iofi ) Quelques lignes de doute sVtant mamfesléf , M. Baveux ajouta, avec plus d'instance encore, que dans moins de deux heures, six mille citoyens occuperaient les Tuileries ; qn*il n'y avait plus de ressources ; que lu lutte était complètement inégale ; qu'un seul parti Jeur restait, c^était de faire cesser les hostilités et de s'en aller ; que la troupe de ligne Refusait de tirer sur le peuple yp|ue même beaucoup de soldats avaient donné leurs oArtouches, et que c'était avec ces munitions qu'on «e battait. M. d^Haussez prit alors M. Bayeux en particulier, et lui montrant par la fenêtre les bataillons de la parde royale, il dit :— aVoos avez bien raison : ce sont là nos seuls défenseurs , et ils n'ont pas mangé depuis vingt- quatre heures! »
Les ministres passèrent dans une autre pièce,prirent âm caféjCt dirent à M. Bayeux qu'ils allaient luiremettre des ordres. Ils se rendirent en effet à Fétat^major, en passant par un souterrain qui établit une communication entre un des guichets de la cour des Tuileries et les apparte* mens où se trouvait Tëtat-major , sur la place du Carrousel. M. Bayeux remarqua qn'il y avaîtdes prisonniers dans les caves ; il entendit même dire par nn officier de faire lortir M. le sous-lie a tenant de la garde nationale qui était venu la veille parler à l'état-major.
Arrivé chez le major-général avec les trois ministres, M. Bayeux trouva réunis MM. Guernon-Ranville, Montbel et le duc de Raguse. Le magistrat leur répéta tout ce qu*il avait dit ; mais il n'obtint de sa démarche d'autre résultat que de bien faire connaître à ces messieurs que leur position était désespérée.
Un des ministres demanda pour quelle heure !<• roi les avait convoqués à Saiiit-Clond : u Pour onze heures, lui répondic-on — Alors, reprit celui qui avait fait la question, il fauteuvoyer tout de suite nos voitures au Pont-Tournant, o
M. Cbantelauze remit à M. Bayeux un ordre signe du major- général, et qui convoquait la cour royale de Paris au château des Tuileries M. Tavocal-général fit remarquer que Tordre était inexécutable, et qu*il eti> gageait le ministre à le faire parvenir lui-même à lu coar. — «Monsieur, lui dit M. Chantelauze, vous êtes le procureur- général; je tous charge de Texécution. >
M. Bayeox .demanda qo*on ]ui donnât un ofBcIer dWdonnance poursortii sans être tué par les soldats, bien certain que le peuple ne tirerait pas sur lui. On lui répondit que cela était impossible, mais qu*on allait lui donner un laisser-passer. Bientôt M. Raguse (it remettre à M. Tavocat général un permis de sortir par les postes militaires établis aux Tuileries et au Louvre. M. Bayeux fit observer l'inutilité de cette feuille de papier pour parer des coups de fusils que tiraient les soldat de tous les étages des maisons, mais il ne put obtenir autre chose.
Après avoir vainement tenté de passer par les guichets qui vont au Pont-Royal, le magistrat revint par la rue de TËchelle, convaincu que s'il était assez heureux pour échapper aux coups des Suisses, les habitans de la rue Traversière^ qu'il habite , ne tireraient pai sur lui. U réussit en effet h rentrer chez lui san»
(ao8) accident; mais on malheor^x fruitier , tout étonné de ▼oir passer quelqu'un dans un pareil moment , mit la tète à la porte . et reçut un coup mortel.
Peu de temps après, un parlementaire fat enroyé, qui Toulut traverser la rue de la Paix , mais il succomba. La fusillade dura encore pendant prèf de quatre heures.
Ainsi, malgré les avis , malgré les sollicitations près» santés de M. Bayeax , avocat- général, malgré l^assurance que tout était inutile , que la cause de Tabsolutisme était infailliblement perdue ^ les ministres s'obstinaient comme par plaisir à continuer le carnage. Honneur au magistrat qui tenta du moins d'arrêter l'effusion du sang français , et qui s'est ainsi associé an triomphe de la patrie ! Honte et châtiment exemplaire pour des hommes qui ont provoqué de longue main et commandé l'assassinat des Parisiens !
Il — Prenez-y garde , disait , le 27 juillet , M. Mangin à un avocat ; on tirera , on sabrera , on canonnera jusqu'à extinction : nous savons que nous jouons notre tète; il faut la défendre !
Les infirmes! grâce a leur lâcheté , ils n'ont pas même on seul instant couru risque de la vie, et maintenantiU s'éloignent de cette capitale , qu'ils ont jonchée des cadavres de nos soldats et de nos citoyens. Mais si leur tète n'est pas là p onr répondre de tant de forfaits, qœ du moins un solennel arrêt de la jostice nationale livre à jamais à l'oppiobre leurs noms et leur mémoire!
Tandis que M. Bayeux s'exprimait ainsi, et lattait avec tant d'énergie contre l'illégalité , une antre dé-
( ao9 ) marche non moins honorable, toute conciliatrice, et trop conciliatrice peat-étrcy était faite dansPintér^t de cette monarchie, qai croulait sous ses propres fureurs. ' Des députés en petit nombre, et sans aucun mandat de la majorité de leurs collègues^ s^étaient réunis le 39 au matin chez M. Jacques LafEtte : ils décidèrent avec lai qu'il fallait tenter de racoramoder les choses et d*ob« tenir des ministres et du duc de Raguse des concessions propres ë ramener la pais au milieu de l'efTervescence universelle
Ces messieurs, peut-être aussi un i>ea trop renfermés pendant qu'on se battait depuis trois jours , et n'ayant par conséquent aucune idée positive de la juste exaspération des citoyens, s'imaginaient que ceux-ci consentiraient à mettre bas les armes aussitôt que le gouYernement le voudrait ; qu'il suffirait pour les apaiser de replacer les choses dans l'état où elles étaient cinq jours auparavant ; ils ignoraient que tant de sang versé ne pouvait être expié par des réparations ordinaires , que le peuple vainqueur avait acquis le sentiméntdesa force, qu'il ne prétendait plus retomber sous un joug odieux , et voulait en finir pour cette fois avec une maison vieillie et incapable de le gouverner avec énergie et bonté; il était décidé à ne plus s'accorder avec elle , à la chasser du royaume en poursuivant les avantages qu'il avait remportés , et qu'à aucun prix il ne reviendrait sous la domination de la camarilla française et du jésuitisme menaçant.
M. Laffite donc, en pleine erreur, mais avec des intentions louables, trayersa , suivi de ceux qui étaient
venus chez lui , les boulevarda et Jet mes aa milieu de la mouftqueterie qui sifflait continuellement ; ils eurent beaucoup de peine h se faire introduire auprès du maréchal : leur instance euBn Temporta et ils purent remplir It mission qu'ils s'étaient donnée eux-mêmes.
M. Laffitte , prenant la parole au nom d^ ses collègues 9 exposa rapidement au maréchal la situation critique de Paris, lui fit la peinture des scènes affreuses qui se renouvelaient à chaque instant , Tiovita à les faire cesser, et, le rendant personnellement responsable de toutes calamités qui seraient la suite de som obstination à poursuivre le combats, il ajouta quM s'énonçait au nom de tous les députés de la France.
Le maréchal , sans répliquer aux diverses parties de son discours , lui dit :
«— L'honneur militaire est Tobéissance. t*
a — Et rhonneur civil, reprit vivement M. Laffitte, est de ne pas égorger les citoyens. »
Rnguse , après un instant de silence qu'il employa h réfléchir, dit :
» — Mais, messieurs, quelles sont les conditionsque vous proposez? »
« — Nous croyons pouvoir répondre, repartit 2J. Laffitte , que tout rentrera dans l'ordre aux conditions suivantt;s : le rapport des ordonnances du 35 juillet, le renvoi des ministres , et la convocation des chambres le 3 août. i>
Il — Comme citoyen , dit le maréchal , je puis ne pas désaprouver , partager même les opinions de MM. les députés; mais, comme militaire, )*ai des ordres, \fi>
( a-t) do S les exécuter. An iurplu«, si vous Totiliez en conférer avec M < de Pulignac, il est ici ^ je fais luidemaitders'il peut vons recevoir. i»
Le duc de Raguse sortit à ces mots. Une vive anxiété remplissait le cœur des députés, qui comprenaient la «oleronité de la réponse qu'on allait leur faire. Le duc rentre bientôt après , sa figure est renversée, ses gestes expriment la consternation; il apprend aux députés sans mission du peuple , que Polignac se refuse à une conférence inutile , parce qu*il ne consentira jamais à céder ce qu*on lui demande.
n — C*est donc la guerre civile, » dit M. Laffitte avec, une juste indignation.
Le maréchal se tut. ...
Les citoyens qui avaient désiré rendre la paix à la capitale se retirèrent la consternation sur leurs traits, et la mort dans Pâme. Ils purent voir alors quels hommes ils voulaient ménager , et de quel prix immense ils consentaient II payer Tabrègement de quelques heu* res d'une guerre terrible, mais dont le résultat devait nous délivrer sans retour.
M. de Montbel , instruit peu après de la réponse de Polignac, s'emporta contre celui-ci, lui i eprochant son obstination coupable, it — Vous renversez le trône , lui dit-il , et au profit de votre ambition : quant à moi, puisque je suis un obstacle à la concôrdeentre le roi et la nation , jerenonce à mon portefeuille, et je ne suis plus ministre de ce moment »
( aia )
CHAPITRE XIII
Si des négociations étaient entamées avec le ministère dans le but de pacifier Paris en le maintenant sous une obéissance qui ne lui convenait plus , d^autres, non moins importantes et dirigées dans un meilleur but, avaient eu lieu dès l'avant-veiUe ; celles destinées à donner un gouvernement provisoire , à placer la garde nationale sous le commandement du général Laf ayette , ce qui était lui rendre son ancienne énergie. Une lettre publiée par M. Caffîn d'Orsigny , et adressée an duc de Choiseul, jette un grand jour sur- les efforts de quelques citoyens généreux ; elle dit :
» Monsieur le Duc,
» La lettre aussi noble que généreuse que tous venez d'adresser aux Parisiens (i) m'impose le devoir de vous faire connaître comment votre nom s'est
' (i) Des affiches placurdées sur tous les murs de Paris le 29 juillet désigoaieot Je duc de Cboiseul comme membre du gouvernement provisoire. Ceci amena la réclamation suivante de ce respectable pair.
A Messieurs les hahitans de la ville de Paris,
» Messieurs,
» Une procIama!ion signée des généraux Lafayette 1 Gérard et le duc de Glioiseul , sous le titre de membres du guu.
(ai3)
trouvé parmi ceux des membref du goa reniement |^rovitoire.
u Le mardi , "2^ juillet, je me trouvais chez M. Bernard, député de Seine-ebOise , avec quelques-uns de ses collègues, lorsqu^on vint nous prévenir qu'une réunion devait avoir lieu à huit heures et demie chez M. Au-
verneraent provisoire, et ayant accepté cette fonction, fut affichée le 28 jailUl et jours suivans sur tons les murs de Paris. :*
9 Le résultat était alors incertain : la lutte comnaençait , un diiDger éminent existait pour les signataires , dam le cas où l'armée roy«ile eût triomphé : notre supplice eAl suivi I4 victoire.
» Mon nom avait sans doute paru utile; mon aveu ne me fut pas même demandé. Je n*étais rien , je ne commandais rien; le seul péril était pour moi ; je gardai le silence : j'aurais cru être un lâche de dire la vérité, puisqu'il ne s'agissait que de raa tête, et je me félicitai de ce que la bienveillance dont la garde parisienne et mes concitoyens m'honorent avait pu paraître de quelque utilité.
» Miintenant que la victoire n*est plus incertaine, il est de roa conscience de déclarer que jamais je n'ai fait partie du gouvernement provisoire , que jamais la proposition ne m'en m'en fut faite. J'ai accepté en silence tous les dangers A l'heure du combat , je dois hommage à la vérité à l'heure de la victoire
» Le duc deChoiseul.
» Pair de France , ancien colonel de la i^® légion , et ex-major de la Garde nationale parisienne, a Paris, ce i**" août i83o.»
db,GoogIe
drjr de Puyravaii. Je m^y rendis & neuf heures; il y avaii peu de inonde; on s'entretenait des ordonnances et do sang qui venait d'être yersé , mais on ne prenait ancune me&ure. Je m^adressai pourtant au général Lafayette et lai demandai s'il accepterait le commandement en chef de la garde nationale. Il me répondit qu^il n'hési* terait pas s'il en était requis par ses concitoyens.
« Hentré chez moi , je réfléchis sur tout ce qui avait été dit, et résolus de sauver la cause du peuple que je voyais compromise si on le laissait ainsi h lui même. Il lui fallait des chefs; et je pensai à lui en donner en composant ou gouvernement provisoire parmi tous les hommes dont j'avais entendu prononcer les noms comme devant rallier les partis. Je choisis ceux des généraux Lafayette et Gérard , et le vôtre.
« Le 28 , à six heures du matin , je vis h la mairie du septième arrondissement MM. Pages frères et M. Fessart, capitaine de Tex-garde nationale: et leur confiai mes projets qu'ils approuvèrent. En moins de quarante minutes, nous parvînmes à réunir, chez MM. Pages, à l'hôlel de Saint-Pagnan , environ cent vingt gardes nationaux. Je leur dis que j^avais assisté la veille à la réunion des députés, qu'ils y avaient nommé un gouvernement provisoire , et ordonné la réorganisation de la garde nationale ; je donnai sur-le-champ les ordres nécessaires ponr sa formation. Je fus parfaitement secondé partons ceux qui étaient présens; une force suffisante fut immédiatement dirigée sur THSlIel de- V^ille pour en prendre possession. Une commission fut alors nommée pour aller prendre les ordres do général
( ai5 )
Lafayette , et je partis ponr la Im présenter. Pentrai , en passant, k Tadaiinistnition da journal le Temps , j'y trooTai M. Billard, un de ses rédacteurs, que je priai de nous accompagner. Arrivé à dix heures et demie chez M. Laffitte , je fie demander au général Lafayette s*il Toulait recevoir une députation de la garde nationale qui venait lui oflrir de marcher h leur lète et proclamer le gouvernement provisoire. M. Lafayette nous fit répondre qu'il désirait en conférer avec le^épûtes qui se trouvaient en ce moment réunis chez M. Laffitte ; et dix minutes après il est venu lui-même recevoir la députation, en lui disant que MM. les députés approuvaient sa nomination de commandant en chef de la garde nationale , mais qu*il lui fallait un lieu convenable pour établir son état-major. Je lui'ai proposé l'Hôte! de- Ville , qui était déjà occupé par la garde nationale, sous le commandement du capitaine Fessart, mon beau- frère, et il s'y rendit sur-le-champ avec la députation.
• Tous les autres arrondissemens de Paris furent simultanément prévenus de la formation du gouver-, nement provisoire et de Tordre d*organiser la garde nationale. M. Billard se rendit au journal le Temps ^ je fus moi-même aux autres journaux, et les noms 'des généraux Lafayette, Gérard, duc de Choiseul, furent imprimés et proclamés partout; ils donnèrent un nouveau courage aux Parisiens, et la victoire du peuple ne fut plus douteuse : c*est alors que MM. les députés ont commencé à nommer des commissions provisoires, que la garde nationale a été organisée ,et
{ ii6 ) qu'en peu tl*heuret TU 6tel-de- Ville, le Mont- de-Piété, les Archives et tons les établissetneus publics ont été sous sa sauve-garde.
» Voilà , M. le duc, toute la vérité sur la formation du gouvernement provisoire. Permettez- moi de vous remercier, au nom de mes concitoyens, du silence que vous avez gardé si généreusement. Combien je me félicite d'avoir si bien compris votre noble caractère ! si les noms que fai choisis ont été assez puissans poor conjurer les maux qui nous menaçaient , je ne doute •pas que nos succès n'eussent été encore plus éionnans si votre coopération eût été plus active.
)t J'ai rbonneur^ etc.
» CktTitt d'Orsiôitt. 9
C'était ainsi que chacun h sa manière, selon son intelligence, travaillait dans l'intérêt commun ; mais il y avait alors mieux à faire pour arriver à un heureux résultat, c'était de poursuivre les avantages de la matinée et de la veille, c'était d'en finir avec le gouverne * ment par la force des armes , par l'énergie que déploie une grande nation poussée k bout; ce moyen qui convenait à l'impatience française , reçut sa prompte exécution ; de la prise du Louvre les vainqueurs marchèrent à l'attaque des Tuileries
Le général Gérard commandait le dernier mouvement ; il faisait marcher les corps divers , soit par les deux rives de la Seine , soit par la rue de Rivoli, avec
( a>7 ) laqaelle on commniiiqnaitpar la place du Carrousel., soit p^r la rue Napoléon, soit enfin par l'intérieur du Musée des tableaux , dont une porte s'ouTre dans le pavillon de Flore. Les Tuileries, ainsi que le Louvre, offraient une position forte ; des troupes nombreuses les défendaient mais avec moins de vivacité qu'elles étaient attaquées.
Une sorte d'en&uscade arrêta les nôtres; au mo« ment du débouché du Pont-Royal, des officiers, des Suisses, des soldats de la garde, déguisés eV bourgeois, armés de poignards et de pistoleU, fondent tout -à-coup sur les citoyens, qui les croient des leurs, et en font d'abord un horrible massacre ; mais cette ruse infâme n'a qu'un succès éphémère ; de nouveaux détachemens viennent au secours de nos frères en danger ; les assassins aux gages de Polignac et de Raguse ne tardent pas à être frappés ettx*mèmes ; ils perdent une vie coupable, et leurs cadavres sont jetés dans la rivière, qui les emporte vers Saint-Gloud.
Les diverses colonnes se. rejoignent, la fusillade s'engage , le canon tonne , il vomit la mort ; c'est pour emporter le dernier asile du despotime , que Ton prodigue la valeur , le sang-froid , l'impétuosité. Parmi tant de braves , M. Michel Goudechau , chef d'une maison de banque rue de Vendôme, n» 9, combat au premier rang ; déjà il avait coopéré aux prises de la caserne de Babylone et du palais du Louvre ; il méprise la mort, pourvu que la France soit libre, et qiie chacun jouisse de ses droits.
Plusieurs élèves de l'École polytechnique, intrépides
( Si8 ) ♦-
goerrieri, autani qne lear instruction est profonde et variée, sont là et partout; un d^entre eux, h la tète d'an bataillon , se présente h la grille du château et demande le chef du poste ; un officier supérieur se présente. ^
« -^ OuTrez, Monsieur, lui dit le jeune commandant 4 si vous ne voulez être exterminés jusqo^au dernier ; la justice et la force sont pour le peuple. »
L'ofiàcier s*y refuse, se recule, et lâche son pistolet , dont le feu ne part pas.
La grille est enfoncée; le jeune élève , qui conserve un calme sans égal, retrouve l'officier qui viefit de tenter de le frapper en traître, le saisit , et, lui mettant son épée sur la poitrine, lui dit :
«—«Votre vie est h moi, je pourrais vous égorger; mais je ne veux pas verser de sang. »
Le vaincu, loui ému de cet acte de générosité, arrache la décoration qu'il porte, et la présente à son noble enneiiii t;n lui disant :
tt — Brave jeune homme, personne n'est plus digne que vous déporter ce signe de l'honneur; recevez-le de jnamai». Oificiersupérieur, j'ai joui jusqn'ici de quelque crédit , et je suis certain qu'il me sera continué. Votre nom, je vous en prie. »
« ^* Élève de l'École polytechnique. »
Et le héros de dix-huit ans va rejoindre ses camarades. Un de ceux-ci , tué dans les appartemens du château au moment où la tète de la colonne y entrait par la galerie du Muiiée, fut déposé ite le fauteuil du trône royal, et recouvert d'un crêpe qu'on trouva dans
( a'9 ) rappart«m«„, d« U da.,phi.,e. Il d«meur. .„r ce calfalqae glorieux j«.qu'Jf rin„aat où .on père et „„el, . que. membre, de .a famille .ont veu... réclamer ,e. reues précieux. ,
Le porte-drapeau tricolore qui parut sur la place da Carrousellorsque l'attaque du châieau commença, g'avançadunpas ferme jusqu'à rArc-de-Triomphe sans ayoïrfait un seul mouvement rétrograde, quoique l'on tiralsur lui plus de mille coupsde fusil. Il arrive ainsi jusqu'à l'Arc-de triompl,e,derrière lequ. 1 ilseretraricha et qu'il n'abandonna que pour entrer diHis le château' avec les Yaiiiqueurs.
Vers celte époque, et quand on débouchait par les quais, un jeune homme monté sur un cheval de grand prix , et dont l'habit et l'équipement annonçaient l'opulence, cherchait, demandait partout dc/armes pour voler où l'on se battait , et concourir à la défense commune. 11 aperçoit un artisan porteur d'un bon iusil de guerre, et dont tout Textérieur annonçait la i^jk
« — Mon ami, lui crie le jeune homme , j'achète iTT fusil cent francs. » *
« — Oh ! non, Monsieur; c'est mon bon amL •
« — Cinq cents francs. »
• Non, monsieur; il a déjà jeté deux ennemis par terre; il en couchera d'autres. Oa ne se défait pa* de •on ami. v
Cependant la résistance des royaux était vaine: battus dans les coua^ battus dans le château , battus dans le jardin par ou ils se rMÎrent^ il ne leur reste d'autre
( ^^^) parti à prendre qoe d^ëyacuer la yille parla place Lonis XV, seul point encore en leur posiessioii. Il .fallait les Toir abattus, harassés, perdus de fatigue , de désespoir et de honte, fuir à bride abattue ou à pas précipités devant cette jeunesse en chemise et sans aucune arme défensite. Les soldats, les officiers, les généraux s'échappaient pêle-mêle, sans garder de rang, sans songer à autre chose qu'à se soustraire au courroux des vainqueurs. Baguse, plus accablé, plus torturéqne les autres, jette un dernier et pénible regard sur cette yille qu'il ne devait plus revoir, et que deux fois il avait trahie. Que tout le sang rersé retombe sur sa tête, et que là malédiction de la France le poursuive partout où il Ira traîner son infamie.
Cependant les vainqueurs pénètrent comme un torrent dans ce palais abandonné de ses maîtres , de ses maîtres qui, à trois diverses reprises, n'ont point su le
fendre ; ils mettent en pièces quelques tableaux rebentant Raguse , Charles X , le dauphin ; ils cassent ilques glaces , et bornent là tout le désordre, qoi n est même que le premier élan de leur impétuosité. Mais la révolution n'est pas consommée ; une prise 8olen> nellede possession reste à faire; l'étendard tricolore est apporté sur le dôme delà salle des maréchaux ; et k une heure précise , ce glorieux drapeau est hissé et flotte mollement aux acclamations d'un peuple immense. Le canon le salue , ainsi que la mousqueterie, et désormais la France peut se dire libre et se replacer à la tête des autres nations.
Jfous eâmes à pleurer nombre de nos braves amis à
ceu« attaque mémorable: MM. A Je r, rédacteur de Tancien Mimir; Farcy, rédacteur du G/oér*; Wicmer, •élève de rËcole polytechnique, tué devant le lx>uvre; d*autres encore moins coanus , mais tous aus^i dignes d*éloget , ont terminé leurs jours en ce lieu.
Les vainqueurs, peu étonnés de la majesté de ce grand -édifice, s*amasèrent , dès qu'ils y furent entrés, à visiter les diverses salles ; dix ou douze se coacJièrent sans façon sur le lit du roî.
L'un se mit à dire :
u — Camarades, le mal c|u*tl voulait nous faire a dt\ reospècker soiivent de dormir; en revanclie, celui qua nous lui faisons an}onrd*liin ■• Imk rendia pas le sommeil pendant la nuit prockain«. »
Un antre disait :
• Se coocher sur un lit royal c'est un souvenir \ je n*aurats jamais eu cetie fantaisie, elle eût été trop bète; il a fallu rètre étrangement pour qu'on m'uit forcé d'y venir. »
Plus loin, un homme ùgé cassait h coups de crosses de fusil un'buste de Charles X ; un de ses compagnons se préparait h en faire autaut h celui de Louis XVlil; aussitôt mille bras s'élancent au devant du coup :
— « Arrêtez, s'écrie-t-on , c'est le père de la Charte »
Et l'on jette sur l'image de Louis XVUI un voile noir, en témoignage dn deuil public et des malheurs que 1er roi son frère a répandus sur la France.
Un officier de la garde nationale recommandait \ un ouvrier d'empêcher qu'on enUv&t quelque chose du château des Tuileries.
( aaa )
-« — Soyez tranquille, lut fut-il répondu; soyei tranquille , mon capitaine , nous ayons changé de goovemement, mais noas n'ayons pas changé de conscience.
M. Charles Gautier, apprenti ourrier , demeurant me Sainte* AToie , n° 38 , après s'être battu devant le château avec le plus grand courage , entra avec la foule; il trouva sous un fauteuil des bijoux , des bracelets de très-grand prix, qu^ils^empressa deremettreàlamairie àvL septième arrondissement.
Mademoiselle Stéphanie Pilla ud, ouvrière, a également déposé une robe brodée de grand prix.
Deux jeunes gen«,M. Bourgeois de Brie-Comte-Robert, élève du commerce, avec un antre jeune homme dont le nom n^estpas connu , après s'être battus avec un rare courage , entrèrent les premiers dan s le pavillon Marsan, dans Tappartement de la duchesse de Berr j ; ils tron* vèrent une cassette en bronze damasquiné, renfermant beaucoup d*or ; ne voulant pas qu'elle s'^égarât, ils sa décidèrent à la transporter àrtlôtel-de-Ville. Fatigués par son. poids, au moment ou ils traversaient la cour -du Louvre, ils prièrent un citoyen de se joindre à enz^ moins pour les soulager que pour les protéger coBira toute tentative pour s^emparer de ce trésor , ^e tout les trois remirent au gouvernement provisoire.
On ne pourra jamais concevoir quelle probité , quel désintéressement montra ce noble peuple dans cclt* circonstance ; 2i peine quelques misérables s'emparérentils d'objets de peu de valeur ; encore furent-ils obligés de learestitner, car une garde^'improvisa parmi «es koaa*
mes tons pauTres, qui Toalaieot de la victoire, et qui avaient horreur du butin. On vit h la grille des Tuileries du bord de Teau un ouvrier, dans un costume qui annonçait une pénurie extrême , armé d*an fusil dont il avait fait un bon usage , le front couvert du chapeau du général de Walsh dont il s'était emparé, ce qui lui donnait une apparence d*autorité pour fouiller tous les individus qui sortaient du jardin, po«r s'assurer s'ils n>mportaient rien, et châtier sévère* ment un malheureux qui s*était emparé d'une tatw de porcelaine.
On ne trouva pour tous volumes dans l'appartement dn roi qu'un Office du Saint-Esprit , un Pavoissita complet, et une Journée du Chrétien. Toutes sorlet de brochures remplissaient la bibliothèque de la danphine ; celle du dauphin était uniquement composée d'almanachs depuis le seizième siècle , sans qu*il y et^t ni ouvrages sur l'art militaire ni sur l'administration. On ne revenait pas de cette indifférence pour tout oe qui est instruction.
Le château des Tuileries conquis , Parmée royale en fuite 9 le peuple demeura maître absolu de Paris. On devait s'attendre a des* malheurs affreux et multipliés ^ à des vacigeances atroces et prolongées , à des vols , k des brigandages de toutes sortes. Un sentiment de frayeur se répandait dans les classes aisées de la société ; dans les magasins on n'était pas plus tranquille; mais on ne connaissait pas ces masses armées , ces héros que rien n'avait pu intimider, qui avaient vaincu la tyrannie. Ils possédaient autant de vertus que d'intrépidité ;
ih en doiraèreut U preuve éclaliale en fre coUttlUuaut eox-mémei les proiecteurs de la forlune publique et partkulière. Des patrouilles civiques , des corp&-de-garde composas de pauvres veillèrent à la sûreté de ta Banque , des autres caisses de l'État et de chaque maison. La semaine entière b^éeoula dans cette anarchie da justice, an milieu de celle confusion réglée , où nul excès ne fut commis, où Tordre ne cessa pas un instant de régner. On ne peut assez signaler ce grand acte , cet admii*able désintéressement , fruit des lumières d'une civilisation progressive.
lie combat fut entièrement terminé à trois heures. Quelques minute^ après la population tout entière deS' tendit dans les rues, et cela sans inquiétude, sans aucune cvainte ; on recommença le cours des affaires et des visiles; des enfans circulaient chargés de sacs d'argent , au milieu d'une foule sans pain et sans ouvrage ; > un salon de conversation s'établissait devant chaque porte cochère; des éclats de rire, des chansons, des^ propos qui frappaient les oreilles; on semblait oublier que dans le moment même la mort et Tépouvante planaient sur toutes les têtes.
Moins d'hilarité remplissait les qudTliersoù des combats avaient été livrés. Lh on s'occupait ù enlever les blessés, h rendre aux morts les derniers* devoirs. On pleurait avec les familles désolées , o^ cherchait à U» consoler. Des (rails de bienfaisance , de charité toute chrétienne, succédaient h de grands exploits, h des aetes de valeur sans exemple ; on était animé par une multitude de seutimsns divers; un reste d'agitation»
rallcgrefise du triot»f4ie , la pilté due aux nia»&acr<:s commandés par ceux qui nous gouvernaient jadis, fa t-erttittde d'avoir conquis la liberiéel d'avoir replacé la lot sur une base inébranlable.
A lanl d'ëmoiions se joignait non la terreuT , miis* ■ le vif désir de connaître ce que seraiit notre avenir pro- (bain ; quelle forme de gouvernement ou adopterait ; quelles wains prendruieul les^ rênes de son admiui:iira> tiou ^ toutes ces choses occupaient le peuple au milieu lie Tivresse générale cl de la joie de la victoire.
C^était un étrange spectacle que celui du 39 au soir , que ce mélange de paix et de guerre; que ces rues hérissées de bamcades menaçantes , que ces maisons pa • voiséts , éclairées et criblées de balles , portant les marques irrécusables des combats à peine finis, que ces hommes en armes, à la mine s» terrible, au courage «i entier, à la douceur si parfaite j que cette garde nationale empreinte encore du désordre de la mêlée, harassée de fatigues, tourmentée de ce qui pouvait arriver, et néanmoins sur pied, calme et vigoureuse, protégeant, par sa présence, ces éiablissemens quVUe venait de défendre sur le champ de bataille; que ce concours enfin de gens de toutes les classes , de t<)us les costumes, unis comme des frères , et paraissant ne former qu'une seule famille.
Le cœur ne pouvait contenir ces émotions profondes et ce tableau qui ne se renouvellera plus, et qnV>n ne croira ni autour de nous ni après nous. On jouissait délicieusement de ce repos triomphant, de cette paix instantanée y en s^appitojant sur les infortunes qui en
étaient le prix ; on n'admirait jamaii assez l'atlituile de celte mahitude ; on se demandait qaelle paissance secrète la contenait ainsi sans appareil militaire , sans action de la police, sans gendarmes surtout; on avait de la peine à comprendre, même en le voyant, cet eflbrt sublime de la vertu qui enchaînait les vices, qui domptait les inclinations les plus perverses , et qui pour tous faisait de la loi une protectrice et une sauve-garde là ou il paraissait n'y avoir ni loi ni retenue.
Le peuple , au reste , dès le premier instant , ne se trompa point sur le résultat immense de l'avantage qu'il avait obtenu : il vit qu'en chassant le roi de Paris , il l'avait chassé de la France ; que son effort de hi journée et de la veille avait complètement détrôné Charles X; que, pour rendre stable ce grand ouvrage , il fallait se montrer digne de l'avoir entrepris , rester surtout à la tète des autres cités du royaume en se mon* trant sage lorsqu'il lui serait si facile de s*abandonner aux excès justifiés en général par la victoire ; que par une conduite exempte de reproches , il se ferait absoudre de son coup (Cétat , et que l'Europe , avec plus de frayeur de celui-ci que d'irritation , peut-être, respecterait sa volonté , et n'oserait surtout lui en demander compte. Un instinct, fruit des connaissances acquises, un progrès positif dans les esprits , un besoin de ce bon ordre , de cette légalité abhorrée par le gouvernement déchu ; une douceur de mœurs , fruit du travail et de la lecture ; une grandeur héroïque dont aucun siècle ne présentait an tel exemple, telles furent les causes delà modération que Paris garda, qui en fit une ville neuve, admirable ,
el où rien ne rappela , après un aulre 10 août mille foif plus décisif, les crimes^ lef borreurs du premier , dont le seul souvenir épouvante encore.
CHAPITRE XXIV
Le château pris, le drapeau tricolore arboré, la troupe en retraite, Charles X sans couronne, yoilk quels furent les. résultats des trois journées. On s'était attaché à détruire ce qu*on ne voulait plus, on se hâta de construire les bases du nouvel édifice constitutionnel • déjh , dès la veille , et lorsque enfin THôtel-de Ville était demeuré aux citoyens, le général Lafajette, dont la belle âme ne reculait devant aucun des sacrifices dont la France pouvait profiter, s'était rendu à rHôlel-de- Ville pour en prendre possession au nom du peuple français; cet acte n'éuitpas sans péril, il y avait de l'énergie à le consommer. Bientôt un gouvernement provisoire est composé j on le fortifie d'nn nom respectable f celui du duc de Choiseul , qui éuit là pour représenter la royauté acUtelle , comme le général Géraid représenuit iVropire, et Lafayette les temps antérieurs.
Celui-ci se hâta de faire connaître à tous sa présence et son assentiment & ce qui vient d'avoir lieu , par une proclamation conçue en ces termes :
( 2.8) «t Mes cUtfrs amis et braves camarades î
» La cooGance du peuple de Paris m'appelle encore une fois aa commaDdemeut de sa force publique. J*ai accepté avec dévouement et avec joie les devoirs qui me sont confiés, et, de même qu*en 1789, je me sens fort rie Tapprobation de mes honorables collègues aujourd'hui réunis h Paris. Je ne ferai point de profession de foi, mes senlimens sont connus. La conduite de la population parisienne , dans ces derniers jours d^épreuTe, me rend plus que jamais fierd*ètre à sa tète. La liberté triomphera , ou nous périrons ensemble»
» f^iifc la llhertéi vive la patrie f
» Lafatettb. V
Une commission parisienne est organisée en même temps; elle se compose de MM. Maugain, avocat et député; Chardel, juge et dépulé; le comte de Lobau, dépoté; Audry de Puyraveau, député, qui, prenant l'initiative dans la question importante que des esprits timides discuteraient ou éluderaient encore, s'adressent 3 leurs concitoyens par la proclamation suivante:
u UABITAKS DE PA&IS ,
» Ckailes X a cessé de régner sur la France! Ne ^■oavant oublier Torigine de son autorilé, il s'esl toa- )Oors considéré comme l'ennemi de notre pairie et de ces libertés qu'il ne pouvait comprendre. Après avoir sourdement attaqué nos institutions par tout ce que rhypocrisie et la (raude lui prêtaient de moyens, lorsqu'il s'est cru assez fort pour les détruire ouvertement , il avait résolu de les noyer dans le sang des^i^nçii»; grâce à votre héroïsme , les crimes de son pouvoir sont Unis.
• Quelques instans ont sulB j)onr anéantir ce gouvcmeraent conompu, qui n'avait été qu'une conspiration permanente contre la liberté et la prospérité de la France. La nation seule est debout, parée de ces couleurs nationales qu'elle a conquises au prix de son sang* cle veut un gouvernement et des lois dignes d'elle.
» Quel peuple au monde mérita mieux la liberté ? Dans le combat , vous avez été des héros ; la victoire a l'ait counaiire en vous cessenlimens de modération et d'humanité qui attestent à un si haut degré les progrès de noire civilisation; vainqueurs et livrés à vousmêmes, sans police et sam magistrats , vos vertus ont tenu lien de toute organisation; jamais le» droits de chacun n'ont été plus religieusement respectés.
• Ilabitans de Paris, nous sommes ûers d'être vos Aères :en acceptant des circonstances un mandai grave
( »3o ) et difficile , votre commission manicipale a Yoola s'aC' •ocier è Totre dévouement et h vos efi'orU;j^8 membres éprouvent le besoin de yoas exprimer l'admiration et la reconnaissance de la patrie.
1» Leors senlimens, lears principes sont les vôtres ; au lieu d'un pouvoir imposé par les armes étrangères , vous aurez un gouvernement qui vous devra son origine. Les vertus sont dans toutes les classes; toutes les classes ont les mêmes droits j ces droits sont assurés.
» f^iVe la France ! vwe le peuple de Paris ! vhe la liberté!
LOBAU , AUORT DE PuTBAVEAU , M AUGUIH , DB ScnOHBN.
V Pour ampliation :
» Le secrétaire delà commission municipale ,
OoiliiOV-Babbot. »
Elle met en outre , par un arrêté spécial , les musées, les bibliothèques, le Jardin des plantes et tons les établissemens publics sous la sauve-garde des citoyens. £lle charge un de ses membres , M. Cbardel, de la direction provisoire des postes, sans perdre de temps ; ordonne le départ instantané de tous les courriers, portant déjà la cocarde nationale, et écrit à tous les pré-
feu de département une lettre aussi importante par le fond qae par la simplicité de la forme.
ti Paris, 39 jaillet i83o.
» La caase constitutionnelle a triomphé. Vous Terrez demain dans des journaux plus étendus les détails de cet érénement naémorable et glorieux. Je tous in* TÎte, en attendant, 2i publier le Moniteur ci-joint.
» Le député f directeur- général des postes provisoire f
» COARDEL. »
En même temps, les généraux Gérard, Lafayette et Dubourg, qui tous les trois ont si bien mérité de la patrie, parcourent les rues , accompagnés de leur état-major, aux ttcclamations de tout un peuple qu^ils félicitent sur son héroïsme , tout en lui recommandant de ne pas encore trop se fier à sa Tictoire ; ils donnent des ordres pour la défense de la Tille , tandis que la commission Teille 2i la nourrir et à la rassurer.
L*accord, dans ce moment, est complet entre tous les chefs.
On songeait k tout dans ce moment solennel , même à ces soldats qui Tenaient de nous combattre aTec tant d^obstination , et que cependant on Toulait rallier k notre cause sacrée. Le général Lafayetle, dont la toîx dcTait être entendue de tous les militaires sensibles k rhonneur , leur adressa la proclamation sniTante :
( 232 ) « LA MUlflCTPALlTS DE PABIS A L*i.l\Mée F1IA5QAISB.
«> Braves soldais î
n Les habUans de Paris ne vous rendent pas responsables des ordres qui vous ont été donnés ; venez è nous, nous tous recevrons comme nos frères; venez TOUS ranger sons lei ordres d*an de ces braves généraux qui ont versé leur sang pour la' défense du pays , en tant de circonstances , le général Gérard» Xa cause de l'armée ne pouvait pas être long-temps séparée de la cause de la nation et de la liberté ; sa gloire n'estelle pas notre plus cher patrimoine? Mais aussi elle n'oubliera jamais que la défense de notre indépendance et de nos libertés doit être son premier devoir. Soyons donc amis , puisque nos intérêts et nos droits sont communs. Le général Lafayette déclare, au nom de toute la pôi)ulation deParis^ qu'elle ne conserve à Tégard des militaires français aucun sentiment de liatne ni d'hostilité ; elle est prête h fraterniser avec tous ceux d'entre eux qui reviendront à la cause de la patrie et de la liberté, et qu'elle appelle de tous ses vœux le moment où les citoyens et les militaires, réunis sous un même drapeau, dans les mêmes sentimens, pourront enfin réaliser le bonheur et les glorieuses destinées de notre belle pairie.
^/w la France]
Signé: le général LArATKTTB.
(233) Lafayette ne parla pas en vain ; une porlion îles iH- Ters régimens delà ligne avait déjhfaii sa soumiksion, le rcsie vint peu à peu la faire , et de loiitcs parts ces soldats égarés par des ckefs coupables, rentraient dans Icnr devoir envers la France, comprenant qu'elle ne réside pas tout* dans son chef suprême.
•Un ordre du général Pajol, qui seconda noblemeni notre sainte résistance , ne contribua pas peu h la détermination des militaires; enfin ce même joor 39 la garde nationale fut rétablie , par le commandement exprès de celui qu'en 1789 elle avait misàsatÔte.
<CÂADB HATIOKàLB PAAISlEimE.
La garde Nationale parisienne est rétablie.
MM. les colonels et officiers sont invités à réorganiser immédiatement le service de la garde nationale ; MM. les Boiis-officiers et gardes nationaux doivent ^tre prêts à se réunir au premier coup de tambour.
Proviioirement , ils sont invités h se réunir chez les officiers et sons-officiers de leurs anciennes compagnies, et à se faire inscrire sur les contrôles.
Il s*agit de faire régner le bon ordre ; et la commis* sien municipale de la ville de Paris compte sur le zèle ordinaire de la garde nationale pour la hberté et Tordre public.
MBI. les colonels , ou , en leur absence , MM.les chefs as bataillon , sont priés de se rendre de suite h l'Hôtel-
de-Ville pour y conférer sur les premières mesures à prendre dans l'intérêt du seryice.
Fait à THôtel-de- Ville, ce 29 jailltt i83o.
Le colonel chef d'état-major ,
ZlMMSB.
Soldats français!
Nous ordonnons à tonte les troupes , garde royale et de ligne, de se rendre dans les quarante- huit heures an camp provisoire établi à Vaugirard.
J^ous donnons notre parole d^honneur quUl ne leur sera fait aucun mal, et que chaque militaire sera traité comme ami, comme frère , recevra ration et logement, en attendant nos ordres.
Pour le général en chef Gérard ,
Le général en second ,
Pajol.
Dès ce moment toutes les patrouilles civiques , composées de tons les combattans du jour, firent simultanément le service de la ville , avec la garde nationale rentrée dans ses droits, et dès le lendemain disparu* rent entièrement devant elle.
Le reste de la soirée , une partie de la nuit fut ae*
cordé à la joie, aux plaisirs brayahs d^une gaîlé innocente , au triomphe non des braves qui avaient vaincu , mais & celui du sexe aimable qui avait pris lui-même une part si active à la longue bataille de- Paris.
Les femmes se sont montrées admirables pendantces jours de sang ; le ag au matin , on vit dans la rue du faubourg Saint- Denis un chasseur de la garde nationale en uniforme et en armes , pressant sa femme dans ses bras ; cette femme très- jeune , et paraissant être mère depuis très- peu de temps, versait quelques larmes; mais bientôt élevant la voix et serrant fortement la main de son mari :
tt — Je ne pleure plus , lui dit-elle, c'était une première émotion; je t*ai embrassé, je suis contente* va maintenant joindre tes frères, et combattre avec eux pour la liberté, n
Lors de la prise de la caserne de Babylone, on remarquait au premier rang un jeune adolescent que son intrépidité portait à affronter la mort ; il n^est pas blessé, mais de retour avec la garde nationale , il tombe accablé de fatigue sur la place des Petits-Pères, et s^avanouit. On lui prodigue des secours affectueux.... C'éuit une femme.
Sur la place du Palais-Royal une autre jeune femme habillée en homme allait au milieu de la mêlée au secours des blessés : un coup de feu reçu ne ralentit pas son zèle; nombre d'autres imitèrent son exemple, et se signalèrent par ce courage patriotique et si digne d'admiration.
Uiicjeuue fille, nouvelle Jeanne d'Arc, coniLaliii & ta place de la liourse avec une valeur extrême ; elle s'y empara , malgré la grêle des balles , d*une pièce de canon. Ses compagnons de gloire, émerveillés de sa conduite , la portèrent sur un fauteuil h l'Hôtel -de- Ville, et couronnée de lauriers ; puis le 29 au soir, placée sur im char triomphant qu'on orna de palmes , de latnriers, de myrtes, de drapeaux blancs renversés , d'étendards tricolores irictorieux et des dépouilles de l'armée vaincue, on la promena dans tout Paris : le char traîné par U jeunesse franchissait les retranchemens à Taide de leurs bras ; des torches éclairaient cette cérémonie pittoresque continuée au milieu des vwai, des cris de joie et des chansons ; jamais on n*anrait dit que quelques heures auparavant le peuple qui s^amosait ainsi avait bravé la mort pour reconquérir lus lois et la liberté.
CHAPITRE XXV
Mais taudis que Paris jouissail cI^ud calme piofoiKT, keureux fruit de sa force et desti sagesse , le château de Saint Cloud é:ait livré à d^étranges émotions; on aviiit caché à Cbarks X et à sa fumille le \éritHble étal des choses, on les berçait même de la ccriilude du succès : le daaphin, néanmoins, plusinstruit que son père, sans toutefois apprécier l'étendue du mal, ne témoigna aucun désir de faire preuve de vaillance ; il demeurait oisif ai> milieu de ses courtisans, se promenant sur la terrasse et examinant de temps h autre Paris et ses environs au moyeu d'un télescope. Il était livré h cette occupation h une heure précise , lorsque ceux qui Tenvironnaient le virent pâlir et roagir coup sur coup ; il se recula do télescope.
« — Au diable, dit-il, cette canaille^ elle a pris les Tuileries, le chiffon tricolore flotte dessus. »
Si le diuphin avait eu les yeux de la réflexion , il aurait reconnu combien lacause était exposée, à la seule inspection dek contenance de ses flatteurs: ils se montrèrent consternés à la nouvelle qu*it leur dpnuait , et tel qui devant lui une minute auparavant n'eût pas osé iairc un geste sans son ordre, s\'ipprocha familièrement do télescope et se mit h regarder sans façon. Le dauphin yetourna rapidement versson père, qui laissa échapper iftBe vive exclamation de terreur 3 la duchesse de Borry
( a38 ) accourut tout éplorée et poussant des crîs étouffés ; chacun d*eux voulut voir par ses propres yeux cette bannière redoutée , et pour eux d'un si funeste augure.
£lle se déployait sur leur palais et leur disait par sa présence seule qu'ils n'y rentreraient plus. Bientôt les ministres arrivèrent à la file, Mangin avec eux, et qu'on ne daigna pas regarder; Polignac, pâle, défait, se mourant de penr , tressaillant h chaque bruit qa*il entendait 9 dans la pensée que les Parisiens étaient k sa poursuite; Peyronnet, cruellement humilié. Défaisant plus le fanfaron et ne sachant cofpment soutenir hi répviation d'énergie; Chantelauze , déraisonnant et demandant secours et protection au moindre valet du château; Guernon-Ranville ne se cachant pas pour pleurer; d'Haussez et Capelle, bourrelés de remords et de désespoir ; Montbel , conservant seul du calme, montrant de la résignation^, et prenant déjà des mesures pour la sûreté de la famille royale, car Polignfio était hors d'état de songer à d'autres qu'à lui.
Vainement Charles X questionna son premier ministre sur ce qui s'était passé; le ministre ne put lui répondre une parole satisfaisante : il confondait les dates, les faits, les lieux , et interrompit deux fois son maître pour demander des chevaux de poste, tant était grande son imgatience d'abandonner ceux qu'il avait plongés dans cet aËtme de maux. Cependant pour se justifier ^ il chargea horriblement le duc de Baguse, loi repro* chant de les avoir trahis par ses demi-mesures, ses hé* sit9tions perpétuelles et un défaut d'ensemble dana les opérations, comme si cet homme avait été le ministre
( >39 ) de la guerre , et qn^il eût eu à ses ordres tous les moyens que rimbécillePolignac aurait dû mettre k sa disposition.
« — Mais^ dit le roi, que faut-il faire?
« — Nous y ayiserons, sire, répondit PoUgnac ; attendons encore ; la nuit porte conseil. »
Ce fut d'abord tout ce qu'on put tirer de lui. Certes, si tous Teussent imité, la fuite aurait été prompte et honteuse. U y avait quelques hommes plus dévoués, et surtout plus habiles^ qui se flattaient de calmer le mou- ▼ement général.
JjfL chambr» des pairs , qui dans cette circonstance comme dans toutes les autres avait pris une attttude de timidité blâmable, ne put venir au secours de la royauté. La chambre des pairs , par une fausse manière de Voir, s'était persuadée quelle devait continuer le secret; aussi jamais , à aucune époque depuis i8i4 , ne prit-elle une attitude énergique propre à se faire respecter ; jamais ostensiblement elle ne se montra contraire à la cour ; elle subit toute la tyrannie de celle-ci , soufifrant avec une résignation merveilleuse qu'elle la décimât et Taugmentât arbitrairement: elle ne sut pas plus protester en i8l5 contre lerenvoi d'une partie de ses membres, qu'en 1818 et 1837 contre la fournée inconstitutionnelle de pairs admis dans son sein ; jamais une parole indépendante ne fut remarquée dans ses pâles adresses; jamais enfin elle n'avait fait en corps une de ces démarches généreuses qui plaisent à la nation et qui donnent tant d'influepc* à ceux qui les tentent ; en un mot la chambre de^ pairs avait constamment travaillé h sa peru, à celle surtout de son influence.
Di^ti2
KUe eût ceitaiuemftul sauvé Charles X si le lundi même, s6 juillet, elle eût protesté en corps contre les fameases ordonnances, si elle ent déclaré prompte • meut quelle ne voudrait pas s^allier à la chambre bâtarde qu*on lui adjoignait; son silence, son repot, la tuèrent, et sa mort a été constatée par les événement postérieurs.
Au milieu de son inertie , dont elle voit aujourd^Euf les conséquences , quelques pairs tentèrent de faire ce ((u'elle ne faisait pas ; ils s'y prirent tard, beaucoup trop tard , car lorsqu'ils agirent la liberté avait gagné n partie. M. de Séroonville, dont on ne peut contester Tesprit et la manière lucide de voir les choses, . crut que te moment était venu de parler au roi avec toute franchise. M. de Sémonville , quelle que fût la^ conuaissancequ^il avait deTétatdes choses, partageait lui aussi Terreur de certaines personnes : il croyait a la possibilitéd'unraccommodemententrela ville et la cour.
11 part donc pour Saint Cloud, airive au château , rencontre ou va trouver Polignac, lui parle arec véhémence, lui reproche ce qui vient de se passer, et demande le retrait des ordonnances. Polignac, & cet' excès d'audace qu'il ne peut concevoir , se gonfle, se redresse, et prenant la parole :
« — Ces propos, dit-il, sont d*un factieux; tout sera réparé , {e sauverai la monarchie. »
M. de Sémonville, haussant les épaules, répliqua :
« — Je ne m'arrêterai pas h discuter avec un fou. <r
11 passa son chemin. Introduit enfin auprès du roi^ il lui parla le langage de la raison , lui fit comprendra
qnc persister dans sa conduite passée était impossible^ et qu'il fallait prendre une autre voie d«j salut. 11 ne fut pa»aisé toutefois de déternuiner le monarque, qui voulut auparavant en conférer avec Polignac et Moni- Krel f celui-ci dit an roi :
« — Sire 9 nous nous sommes trompés ; j^ai cru qu'on pouvait rétablir la paix en rentrant dans la l'égalité de la Charte, mais vous savez en m^me temps que mon seul respect pour votre personne sacrée m^a fait rontresigher des ordonnances que je désavoue, et qui ne f»ont nullement mon œuvre. Je me reprocherai tou^ jours ma faiblesse en cette circonstance, car elle m^a rendu coupable non moins envers vous qu'envers la Charte ; il ne nous reste plus pour diminuer notre tort * <|ue de vous conseiller tout ce qui pourra consolider votre couronne. Un nouveau ministère est absolument nécessaire; et si le peuple demande la punition de Tancien^ je serai trop heureux de me livrer a sa colère^ si h ce prix je peux vous sauver de quelque malheur. »
Polignac pleurait et se tordait les bras , il parla de Wellington, de la Vendée, du noble Midi, des Provençaux, de Toulouse en particulier, prouva quUl avait la tète entièrement perdue ; si bien que Charles X en* tin y vit clair, an moins eu ce qui concerne l'incapacité de son favori. Il nomma M. de Moriemart chef du conseiVdes ministres, sans lui adjoindre mcHnentanément aucun antre collègue , et le chargea de partir t»ur-le-champ pour Paris, emporiani avec lui le retrait àe» ordonnances, la convocation delà chambre an ^ août, et, en tant que de besoin, de faire Tabdicatiou
( »4a ) de lut, Charles X, du dauphin, en fuYear du duc de Bordeaux.
Pendant que ces choses avaient lieu , et que le dauphin venait de recevoir de son père le titre de généralissime du royaume , Raguse , avec son armée vaincue, rentrait dans Saint-Cloud. L'irritation y était extrême, tant contre lui que contre les auteurs des ordonnances. Les anciens courtisans de Polignac , cessant de le flatter, le poursuivaient de leurs reproches. 11 leur disait i « — Que voulez- vous! je me suis trompé, prenez ma tête. »— a Ëh ! qu'en ferions-nous? répondait-on, die est trop vide. » Ses valets refusaient de le servir, et, h plusieurs reprises, il fut sur le point d^être fusillé par les gardes-du-corps.
Raguse, ai- je dit, était aussi en butte à Tanimadversion do tous. Sa conduite dans les trois journées indignait les absolutistes qui Taccusaient d'avoir enfreint les ordres positifs qu'il avait reçus , en ne faisant pas mitrailler les Parisiens dès le 37 au soir ; de n'avoir pas fait arrêter mercredi les députés séditieux, quoiqu'on le lui eût enjoint formellement ; enfin d'avoir éteint l'ardeur des troupes , en leur apprenant par un ordre du jour que des négociations étaient entamées avec les rebelles.
C'était au milieu de ces dispositions h son égard qu'il se présentait à Saint>Cloud. Leduc d*Angoulême, auquel il alla faire son rapport, l'écouta avec nne fureur qu'il ne contenait pas. Le récit achevé , le dauphin lui demanda avec une hauteur extrême s'il savait à qui il parlait.
■ •<-*- A mcfnseignear le dauphin, répondit Raguse. »
9 «» Au généralissime des troopes de France , à an honiBM qni Toas connaît enfin , vous , traître h tous les partit , misérable ! qui ayez Tendu la France aux alliés, et noM k la France. »
Le maréchal , confondu , balbutia quelques pa* roki.
« — > Rendez-moi yotre épée, donnez-moi votre épiée! » 8*écrie le dauphin.
Baguse obéit en éprouvant des tortures inexprimables, et ses traits se contractent horriblement. Le prince saisit Tépée avec vivacité , la tasse swr sa selle et •e blesse à la main. A la vue de son sang qui coule , il se trouble , se croit assassiné.
« — 'Gardes , à moi ! » s^écrie-t-il.
Une douzaine accourent, la baïonnette en avant. Le maréchal va périr. Le dauphin arrête Télan de tes gardes.
« — C'est un traître, dit-il; mats néanmoins qu^on le laisse vivre , ses remords nous vengeront, n
Raguse, plus près de la tombe que de la vie , accablé par te poids des souffrances de l*âme et du corps , du résultat des trois jours et trois nuits passés sous les armes du massacre qu'il a commandé , des reproches qu'il a à se faire de sa déroute dans Paris , enfin du traitement quHl reçoit, est entraîné par ses officiers , et va cacher dans son appartement son désespoir et sa honte.
Le roi Charles X, instruit de cette scène, en blâme la violence, se plaint de Temportement de son fils ; néanmoins, pour ne pas lui donner tort, il borne la
durée des arrêts du maréchal h une heure, et puis au moment de se melire h taLle lui fait dire de yenir dîner.
• —.J'ai perdu Tappéiit, » fut la réponse du Iransfage. Charles X, qui ne mettait de Tespoir <|u'en lui, Ten-
Yoya chercher plus tard; et , après avoir lâché de pallier la TÎTacité du prince , lui dit ;
« — Maréchal , demain nous aurons quinze mille hommes de troupes fraîches, tous les commanderez et vous rentrerez c6ns Paris avec elles. •
il -. Sire , cela est impossUile. Cent mille hommes échoueraient à cette attaque. »
« — Quoi! vous êtes assez faible pour craindre une échaufiburée heureuse ! Nos pères ont perdu Paris pins d'une fois , et pour cela n*ont pas cessé d'être rois de France. Une révolte pareille est sans péril, général, n
it — Ce n'est pas une révolte qui commence , répliqua Raguse, c'est une révolution qui s'achève; il n'y aura pas dans le royaume , avant huit jours , une seule ville qui n'ait pris la cocarde tricolore, o
• — On ne veut donc pas de nous ? o
« — On ne veut , sire , ni de vos ministres , ni de votre cour, ni des jésuites, ni des prêtres , ni de moi. Je crains que le duc d'Orléans... . »
Le maréchal s'arrêta.
Le roi^ prenant la parole :
a — Les pairs ne m'abandonneront pas, non plus que le Nord,rOae8t et le Midi de la France; d'ailleurs, je vais me populariser par le retjait des ordonnances qui déplaisent tant; et ce pauvre Polignac ira, pendaui si\ mois , voyager hors de France. »
CHAPITRE XX\I
Lb dac de Mortemart , chargé da poids énorme de la négociation entre Charles X et les Français , ne put remplir cette mission importante. Un mal grave, subit , et qn*on n'arrêta pas d*abord, le retint chez lai , sur toat lorsque la convocation de la chambre des pairs, faite au nom du chancelier de France ^ avait été sans résultat. Celle qui eut lieu le jour suivant, et qui fat provoquée par M. de Sémo nville , eut plus de succès. Je ne marrêterai pas à rapporter ce qu'on y délibéra , car les événemens postérieurs ont trompé toutes les prévisions. Je dirai seulement que le comte de Sussy fut chargé , par ses collègues > de faire à la chambre des déptrtés des ouvertures conciliatrices qui ne purent être admises, parce que déjà cette dernière chambre avait arrêté en principe qu'elle ne traiterait plus pour les intérêts des membres de la branche ni de la maison royale*
Dès le SQ au soir , M. Méchin fils avait été envoyé h Neuilly, auprès de monseigneur le duc d'Orléans. Ce prince absent de son château, n'arriva que le ^ au Palais-Boyal ; une proclamation signée de lui apprit au peuple qu'il consentait à se mettre à sa tète avec le titra de lieutenant * général du royaume, titre que lui conféra la chambre des députés. Il nomma aussitôt des commissaires aux divers ministères : MiHf . Dupont de l'Eiire à la justice ; baron Loais , aux
ai
(a46) finances ; général Gérard , à la guerre ; de Rigny , h la marine ; Bignon , h l'inttraction publique ; maréchal Jourdan, auK relations extérieures ; Guizot, à l'intérieur.
M. de Lafayettedevint une seconde foiscomittandant général de toutes l«8 gardes nationales de France ; M. Bayouz, pronsoirement préfet de police; et M. Alexandre de Labotde , préfet du département de la Seine, hef municipalités de Paris furent reconstituées, Tordre rétabli partout. Le duc d^Orléans demeura Tancra dtf salut de la France; de j'ivea acclamations, remarquables surtout par leur unanimité , saluèrent ce prince dès que nous le yimes ; il apportait ayec lui tant de gagea de bonheur et de sécurité que nous nous livrâmes & lui ayec confiance.
Cependant la cour de Saint-Cloud était dans une agitation extrême ; on y formait à chàt|ae minute dea projets que Va minute d*après on yoyait évanooir ; on parlait de fermeté encore en étalant de la faiblesse, on permettait aux autres d'avoir de Ténergie et chacun eu manquait. Les troupes , sur lesquelles on comptait, •« mettaient déjà presque en révolte, tous les régimens de ligne pensaient isolément a^unk aux eitoye«ë ; le reste de l'armée , les Suisses, la garde, proakettaiettc encore une fidélité incertaine, et lesmoyenade^la maintenir manquaient; il n*y avait pas d'argent dans le trésor particulier du roi ; on avait évacué les Toileries tfét tant de précipitation, que trois millions et demi elaclkév dans les caves n'avaient pu être emportés; la graiifi* cations dedix francs par homme, soldée le 29 au nkafint^
■( «47 ) svait ê^pmisé les dernières ressourcet. Les arokassadeors des potisances étrangères gardaient une neutralité peu encourageante ; et dès le jeudi au soir , toutes les campagnes aux environs de Saint-Gloud s'étaient insurgées.
Les prêtres et les courtisans^ si braves loin du péril ^ tremblèrent lorsque le péril fut étï présence; le roi même les embarrassait dans la crainte qu'il fallût le défendre; en conséquence on décida que la position de Saint-Cloud n'était pas tenable, et Ton fut chercher un asile plus sûr â Ramboaillet. Le duc d'Angonlème, le 3i au matin, passa la revue de ce débris d'armée dans Sèvres , et bientôt après U famille royale partit. Ce fut un étrange spectacle que ce voyage , qui n'était ni une fuite ni une retraite, et tout cela ensemble; que ce souverain détrôné par ses propres actes , obéi encore par des soldats et non plus par le peuple; que ces villes et villages où la cocarde nationale était arborée, et cette cocarde blanche que les fugitifs portaient ; que le silence de la multitude et le désespoir morne des soldais. Ce fut à Rambouillet que de son plein consentement , et cédant h l'empire des circonstances , Charles X abdiqua la couronne pour lui et pour son fils; mais avant que d*en venir à cette dernière extrémité, il avait commencé par expédier la pièce suivante :
« Le roi , voulant mettre fin aux troubles qui existent dans la capitale et dans une partie de la France, comptant d'ailleurs sur le sincère attachement de son cousin le duc d'Orléans , le nomme lientenant^général du royaume.
Il Le roi ayant jugé convenable de retirer ses ordon*
matices do aS juillet , approuve que les cbao^res se léuiiàbkeut le 3 août, et il veut espérer qu'elles réta- ))i il ODt la tranquillité en France.
M Le roi attendra ici lereionrde la personne chargée (le |>orter cette déclaration à Paris.
A Si on cherchait k attenter- à la vie du roi et de sa latôille , ou à leur liberté , il te défendra fuiqu'à la in on.
' » Fait à Rambouillet, le 2 aoûtiSBo.
5%/ié CHARLES. »
Cet acte ne fut point exécuté par le di»c d^Orléatu , qui répondit que, tenant de la nation le titre de lieute* uani-général du royaume , il n'avait pas besoin de le lecevoit' de qui que ce soit ; ce mojen n'ayant donc pas réussi , et la gravité des événemens augmentant , Charles X se résolut à faire une abdication pure et simple, ainsi conçue :
ABDICATION
L'acte ci-après, portant sur la suscription: u A mon cousin le duc d'Orléans , lieutenant-général du ro> yaume, » a été déposé, par Tordre de M. le duc d*Or« léans,. aux archives de la chambre des pairs :
• Ramtjouillet , ce s août i83e.
i> Mon cousin , je suis trop profondément peiné des miux qui afflîgeiK ou qtii pourraient menacer n>es peu-
( 249 ) plds pour n^avo'iT p)s cherché un moyen de les prévcùiv. J'ai doxrc prn ia résohitioa d'abdiquer la couronne eu favetir de uion petit-lib , le duc de Bordeaux.
» Le dauphi», qui parcage mes sentimeus, renonce aussi à ses droits en faveur de son nevei».
» Vous aurez donc, par votre qualité de lieutenantgénéral do vojautne , à faire proclamer TaTènement de Henri V &la couronne. Vous prendrez d'ailleurs toutes les mesures qui vous concernent- pour régler les formes du gouvernement pendant la minorité du nouveau roi. Ici je me borne il faire connaître ces dispositions^ c'est un moyen d'éviter encore bien des maux.
n Vous communiquerez mes intentions au corps diplomatique f et vous me ferez connaâtre le plus tôt posbibte la proclamation par laquelle mon petii-fils sera reconnu roi sous le nom d'Henri V.
Il Je charge le lieuienaut-général vicomte de Fois^ac* Laïuur de vous remettre cette lettre. Il a ordre de ft*en* tendre- avec vous pour les arrangemeus à prendre eu fviveur des personnes ^i m'ont accompagné, ainsi que ))our les aiTangemens convenables pour ce qui Ofê concerne Cl le reste de ma famille.
Nous réglerons ensuite les autres mesures qui seront la conséquence du changement de règne.
• Je vous renou^velle, mon cousin; l'assurance des senlimens avec lesquels je suis votre afiecuonné cousin.
• CHARLES
« Loois Aktoike.
Cet acte , qui n'importait plut à la cause nationale,
( a5o) ne produisit aucun effet ; la résolution désormais était prise de regarder comme déchus Charles X et les siens ; la couronne a?ait cessé de leur appartenir dès qu'ils avaient rompu la Charte ; il- ne leur était plus permis de rentrer dans la légalité après en être volontairement sortis, Oa continua h travailler à Torganisation dn royaume et de la capitale , k refondre le personnel de Tadministration, à réparer les injustices du dernier roi. Les députés arrivaient , les pairs se rendaient À leur pos- ' te ; bientôt on arriva au 3 août, et les chambres furent ouvertes par le due d*Orléans, qui leur parla en ces termes :
« Messieurs les pairs et Messieurs les députés, o Paris, troublé dans son repos par une déplorable violation de la Charte et des lois , les défendait avec un courage héroïque.
» Au milieu de cette lutte sanglante, aucune des garanties de Tordre social ne subsistait plus : les personnel, les propriétés, les droits, tont ce qui est précieux et cher à des hommes et à des citoyens, couraient les plus * graves dangers.
» Dans cette absence de tout pouvoir public , le vœu de mes concitoyeuS s^est tourné vers moi; ils m'ont jugé digne de concourir avec eux au salut de la patrie ; ils m*ont invité à exercer les foactions de lieutenant-général du royaume.
« Leur cause m'a paru juste, le péril immense, la nécessité impérieuse , mon devoir sacré. Je suis accouru au milieu de ce vaillant peuple, suivi de ma famille, et portant ces couleurs qui, pour la seconde fois , ont
( aSi ) marqué patmi nous le triomphe de la liberté. ( De toutes parts : BraTo! brayo!)
u Je (ui^ accouru , fermement résolu à me dévouer à tout ce que les circonstances exigeraient de moi, dans la situation ou elles m^ont placé, pour rétablir l'empire des lois, sauver la liberté menacée, et rendre im< possible le retour de si grands maux, en assurante jamais le pouvoir de cette Charte dont le nom, invoqué pendant le combat , Tétait encore après la victoire* (De nouveaux bravos éclatent dans l'assemblée. )
» Dans l'accomplissement de celte noble tâche^ c*est anx chambres qu'il appartient de me guider.
» Tous les droits doivent être solidement garantis; toutes les institutions nécessaires à leur plein et libre exercice doivent recevoir les développemens dont elles ont besoin.
• Attaché de coeur et de conviction aux principes d'un gouvernement libre, j'en accepte d^avance toutes les conséquences. (Vifs murmures de satisfaction.) Je crois devoir appeler dès aujourd'hui votre attention sur l'organisation des gardes nationales , l'application du jury aux délits de la preaie, la formation des administrations départementales et municipales, et, avapt tout, sur cet article i4 de la Charte , qu'on a si odieusement interprété. ( De toutes parts : Bravo ! bravo ! }
w C^est dans ces sentimens, messieurs, que je viens ouvrir celte session.
• Le passé m'est douloureux; je déplore des infortunes que j'aurais voulu prévenir; mais, au milieu de ce magnanime élan de la capitale et de toutes les cités
fs-aiiçaises , à Taspecl de l'ordre renaissant avec, une mcrveiiltiuse procaptitudc après une résistance paie de tout excès y un juste orgueil national émeut mon cœur y et j*entrevois avec confiance Tavenir de la patrie.
» Qui, Messieurs, elle sera heureuse et libre cette France qui m'est si chère j elle montrera h TEurope qu\inîquemeat occupée de sa prospérité intérieure, elle chérit la paii aas«i bien que les liberrés, et ne veut qu^ le bonheur et le. repos de ses voisins*
n Le respect de tous les droits, le soin de tons les intérHs, la bonne foi dans le gouverneuienl, sont les nreilleuri moyens de désarmer les partis et de ramener clans les esprits cette confiance dans les institutions , cette stabilité, seuls gages assurés du bonhsur des peuples et de la force des étals.
Messieurs les pairs et Messieurs les députés , aussi» tôt que les chambres seront constituées , je ferai porter à leur connaissance Ta cte d^abdication de sa S. M. le roi Charles X f parce même acte, S. A. R. Louis-Antoine de France, dauphin, renonce également à ses droits. Cet acte a été remis entre mes mains hier, a août, k onze heures du soir. J'en ordonne ce mutin le dépôt dans les archives de la chambre des pairs, et Je le fais insérer dans la partie officielle du Moniteur. »
Ce fut avec ivrebse et avec admiration que Ton écouta le prince tenir un langage si nouveau et dépouille' de toutes ces formes de despotisme qui se mmisfestaient dans les rapports de lex souverain avec ses sujets; maintenant on voyait que la liberté ne serait pas une
décepiion. On se réunit donc arec une ?if ach^ nouf elU à celui qui nous la promettait pleine et entière.
Ici finit Thistoire de ces jours si mémorables dans les fastes de Paris*, le reste des événemens politiques appartient aux annales générales de la France, bien que Paris en ait été le principal théâtre : le dernier acte, particulier aux babitans de cette ville, est Tarmement instantané , le mardi 3 août , de plus de trente mille d'entre eux à la nouvelle que Charles X , perpétuant son séjour à Rambouillet , se préparait h marcher contre la capitale. Aussitôt le rappel est battu dans tous les quartiers : la jeunesse belliqueuse reprend les armes, elle se réunit dans les Champs-Elysées sous le commandement du général Pajol. Les Voitures de toute espèce, soit de service commun ou particulier , sont offertes à cette brave armée ; on part encarosse, en charrette, à pied, 6 cheval ; on se presse sur la route de Bambouillet, et Timpalience est grande de se mesurer en plaine avec cette garde royale et ces Suisses auxquels on a tant de peine h pardonner.
Mais tout combat est désormais impossible , la cour ^ qui s*éteint n*a pas la force de tirer l'épée; elle ne sait agir qu*avec des masses considérables sur un peuple désarmé i. Ix forces /égales, elle ne luttera jamais, parce qu'elle manque de courage moral ; aussi dès qi»*elie apprend la venue des bataillons parisiens ^ le départ est ordonné; on se sauve de Rambouillet sous la protecliou des trois commissaires que le nouveau gouvernement avait envoyés : le maréchal Maison , le conseiller de Shonen et Tavocat CXlillon Barrot Les nAtres, en
( a54) arriTaat , trauveQt Rambouillet abandonné, ei déjh la garde nationale de celte fille faisant son service dans le château.
La tète de nos colonnes parvint seule jusqu^à <celieu. £lleen ramena lesdiamans delà couronne que Charles X avait d'abord voulu emporter. Elle sVmpara aussi des riches voitures du sacre qui furent conduites èi Paris garnies en dedans, en dehors, de nos gardes civiques .qui s*en servaient comm,e de chars de triomphe.
Après ce dernier coup de vigueur , cette jeunesse ac tive, et dont les poltrons s^inqui^taient tant, rentra calme et soumise dans ies ateliers d'où elle était sortie pour combattre, satisfaite d*avoir assuré la victoire des intérêts nationaux , désintéressée pour ses propres avantages, ne demandant qu'un peu de part d'une gloire justement acquise, et se réservant le plaisir d'en parler.
Cependant les chambres , légalement constitoëes , commencèrent leurs travaux. M. Pasquier fut nommé président provisoire du sénat, après la démission de M. Fastoret de la charge de chancelier de France. Le suffrage des députés et le concours du duc d'Orléans porta M. Casimir Périer à la présidence de la chambre élective. Celle-ci se hâta de réviser la Charte constitutionnelle. Son travail fut approuvé des pairs, hors un seul article, celui qui décl'riraitnulles toutes les nominations des pairs faites par le dernier roi ; et alors les deox chambres, chacune séparément, apportèrent leur travail au lieutenant-général du royaume, lui offrant la couronne, sMl voulait jurer la Charte telle qu*on la lui
présentait. Le prince promit de s*expliqper sous peu. Après avoir médité sur Timportance de Tacte qu'on lui présentait, il ne tarda pas, tant nos libertés étaient écrites à Tavance dans son cœur.
r^ote de Véditeur.
ici se termine l'édition de France, qui noue a lervi de copie. Nous avons cru ajouter à l'intérêl que doit inspirer cet ouvrage, en l'augraentanl des pièces suivantes , telles quelUl sont indi-!> quées sur le titre de cette édition.
Un recueil supplémentaire renfermant tous les faits particuliers , tons les actes de bravoure et de dévouement qui viendront à notre connaissance , ou qui seront insérés dans les journaux , paraîtra en octobre. Il faut ce délai pour ne rien omettre d« ce qui intéresse tant de héros , et afin qn*oa puisse «e i ré* senier que des faits exacts.
A/\^<W«'VV* %^/l %
EXTRAIT DU RAPPORT AU RQI
Sire,
Vos ministres seraient peu clignes. de la confiance dont Votre Majesté' les honore , s*ils tardaient plus long-temps h placer sous vos yeux, un aperçu de notre situation intérieure , et à signaler à Yotre haute sagesse les dangers de la presse périodique.
A aucune époque , depuis quinze années , cette situation ne s'était présentée sous un aspect plus gra^e et plus affligeant. Malgré une prospérité matérielle dont.nos annales n'avaient jamais offert d'exemple , des signes de désorganisation et des symptômes d'anarchie se manifestent sur presque tous les points du royaume.
Une multitude de faits^ recueillis dans le cours des opérations électorales , confirment ces données , et nous offriraient le présage trop certain de nouvelles commotions , s^il n'était au pouvoir de Votre Majesté d'en détourner le malheur.
Partout aussi, si l'on observe avec attention , existe un besoin d'ordre ^ de force et de permanence , et les agitations qui y semblent le plus contraires n'en sont en réalité que l'expression et le témoignage.
Il faut bien le reconnaître : ces agitations qui ne peuvent s'accroitre sans de grands périls , sont prèsque exclusivement produites et excitées par la liberté de la presse. Une loi sur les élections , non moins fé-
(»58) eonde en désordres , a sans doute concouru h les entretenir j mais ce serait nier l'évidence que de ne pas jvoir dans les journaux le principal foyer d*une corruption dont les progrés sont chaque jour plus sensibles, et la première source des calamités qui menacent le.roy d'urne. ^
L'expérience, Sire , parle plus hautement que les ^théories. Des hommes e'clairds sans doute, et dont là bonne foi d'ailleurs u*est pas suspecte, entraînés par l'exemple mal compris d'an peuple voisin, ont pu croire que les avantages d-i la presse périodique en balanceraient les inconvëniens , et que ses excès te neutraliseraient par des excès contraires. 11 n'en a pas e'té ainsi, Tépreuve est décisive, et la question est maintenant jiigée dans la conscience publique.
A toutes les époques, en effet , la presse périodique n*a été , et il est dans sa nature de n être qu'un instrument de désordre et de sédition.
La presse a jeté ainsi le désordre dans les intelligences les plus droites, ^branlé les convictions les plus fermes , ei produit , au milieu de la société , une 4!onfufiipn de principes qui se prête aux tentatives les plus funestes. C'est par Tanarchie dans les doctrines qu'elle prélude à l'anarchie dans l'État.
Une licence qui a franchi toutes les bornes n'a respecté, en effet , même dans les occasions les plus solennelles, ni les volontés expresses du roi, ni les paroles descendues du haut du trône. Les unes ont été méconnues et dénaturées; les autres ont été l'objet de j)erfides commentaires ou d'améres dérisions. C'est
( 2^9 ) ainsi que le dernier acte de la puissance royale , la proclamation , a étédiscrëditëe dans le public , avant même d'être connue des électeurs.
Mais de tous les excès de la presse , le plus grave peut-être nous reste à signaler. Dès les premiers tempt de cette expédition dont la gloire jette un éclat si pur et si durable sur la noble couronne de France, la presse en a critiqué avec une violence inouie,les causer, les moyens, les préparatifs, les chances de succès. Insensible h Thonneur national , il n*d pas dépendu d*elle que notre pavillon ne restât flétri des insultetd'un barbare. Indifférente aux grands intérêts de l'hu* manité, iln*a pas dépendu dVlle que l'Europe ne restât asservie à un esclavage cruel et à des tributs honteux.
Ce n'était point assez: par une trahison que nos lois auraient pu atteindre , la presse s*est attachée à publier tous les secrets de Tarmement , à porter à la connaissance de l'étranger Tétat de nos forces , le dë^ nombrcment de nos troupes , celui de nos vaisseaux, l'indication des points de station, les moyens à employer pour dompter l'inconstance des vents , et pour aborder la côte. Tout , jusqu'au lieu du débarquement a été divulgué comme pour ménagcv à l'ennemi une défense plus assurée. Et, chose sans exemple chez un peuplé civilisé, la presse, par de fausses alarmes sur les périls à courir, n>a pas craint de jeter le déconragement dans l*armée , et , signalant à sa haine le chef même de l'entreprise, elle a pour ainsi dire excité les soldats à lever contre lui l'étendard de laré*
vohe ou h déserter leurs drapeaux ! Voilà ce qu*ônt osé faire les organes d'un parti qui se prétend national! Nulle force , il faut Tavouer , n*est capable de réftster à un dissolvant aussi énergique que la presse. A toutes les époques où elle s'est dégagée de ses entraves , elle a fait irruption, invasion dans l'État. On ne peut qu^étre singulièrement frappé de la similitude de ses effets depuis quinze ans , malgré la diversité des circonstances et malgré le changement deshommes qui ont occupé la scène politique. Sa destinée est, en un mot, /de recommencer la révolution, dont elle proclame hautement les principes. Placée et replacée à plusieurs intervalles sous le joug de la censure i elle n*a autant de fois ressaisi la liberté que pour reprendre son ouvrage interrompu. Afin de le continuer avec plus de succès, elle a trouvé un actif auxiliaire dans la presse départementale qui , mettant aux prises les jalousies et les haines locales, semant Teffroi dans l'âme des hommes timides, harcelant Taatorité par d'interminables tracasseries , a exercé une influence presque décisive sur les élections.
La poursuite juridique se lasse, la presse séditieuse ne
se lasse jamais. L'une s'arrête , parce qu'ily a trop à se*
. vir, Tautre multiplie ses forces en multipliant ses délits.
Dans des circonstances diverses, la poursuite a eu ses périodes d'activité on de relâchement. Mais zèle ou tiédeur de la part du ministère public, qu'importe à la presse ? £11e chercbe dans le redoublement de ses excès la garantie de leur impunité.
L'insuffisance, ou plutôt l'inutilité des précautions
( aôi )
établies dans les lois en vigueur 9 est démontrée par les faits. Ce qui est également démontré par les faits, c'est que la sûreté publique est compromise par la licence de la presse. 11 est temps , il est plus que temps d'en arrêter les ravages.
Maintenant, Sire, il ne reste plus qu^à se demander comment doit s'opérer ce retour à la Gbarte et à la loi du 21 octobre 1814. La gravité des conjonctures présentes a résolu cette question.
D'impérieuses nécessités ne permettent plus de différer l'exercice de voire pouvoir suprême. Le moment est venu de recourir à des mesures qui rentrent dans l'esprit de la Charte, mais qui sont eu dehors de l'ordre légal, dont toutes les ressources ont été inutilement épuisées.
Ces mesures, Sire, vos ministres, qui doivent en assurer les succès, n'hésitent pas à vous les proposer, convaincus qu'ils sont que force restera à justice.
^ous sommes avec le plus profond respect ,
Sire,
De Votre Majesté,
Les très humbles et très-fidèles sujets, Le président du conseil des ministres, Prince de Policnac.
Legatxie cks-sceaux de France, minisWe île la justice^
Chartelauze.
Le ministro secvélaire-d'ètal de la marine et des colonies ,
Baron d'Ha-ussez.
Le ministre secrètaire^d'état de t intérieur , Comte DE Peyrokkbt.
Le niinistt*e secrétaire-d^hat des finances^
MOKTBBL.
Le ministre secrétaire dé lat des affaires ecclé' sias tiques et de V instruction publique y
Comte DE Gcerkok-Uàhvillb.
Le ministre secrétaîre^d'état des trai'aux publics ,
Baron Caplllb.
OaDONNANCES DU ROI.-
CnARLBS , etc.
A tous ceux qui ces présentes ^ verront , satut : Sur le rapport de notre conseil des ministres, Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : Art. I^i*. La liberté' de la presse périodique est suspendue.
2. Les dispositions des art. i , 2 et 9 du titre I*' de la loi du 21 octobre 1814 sont remises en vigueur.
En conséquence , nul journal et écrit périodique ou semi-périodique , établi ou à établir , sans distinc* lion des matières qui y seront traitées , ne pourra parattre , soit à Paris , soit dans les départemens, qu*en vertu de Tautorisation qu'en auront obtenue de nous séparément les auteurs et Timprimeur.
Cette autorisation devra être renouvelée tous les trois mois.
Elle pourra être révoquée.
3. L^autorisation pourra 43tre provisoirement accoidée et provisoirement retirée par les préfets aux journaux et ouvrages périodiques ou sémi périodiques publiés ou h publier dans les départemens.
4- Les journaux et écrits publiés en contravention à Tart. a seront immédiatement saisis.
Les presses et caractères qui auront servi h leur impression seront placés dans un dépôt public et âous scellés , ou mis bors de service.
5. Nul écrit au-dessous de vingt feuilles d'impression ne pourra paraître qu'avec Tautorisation de
(a64) notre ministre secrétaire d'état de l'intérieur, à Paris, et des préfets dans les départemens.
Tout écrit de plus de yingt feuilles d'impression qui ne constituera pas un même corps d'ouvrage sera également soumis à la nécessité de l'autorisation.
Les écrits publiés sans autorisation seront immédiatement saisis.
Les presses et caractères qui auront servi k leur impression seront placés dans un dépôt public et sous scellés ou mis bors de service.
6. Les Mémoires sur procès et les Mémoires des Sociétés savantes ou littéraires sont soumis à Tautorisation préalable, s'ils traitent en tout ou en partie dé matières politiques , cas auquel les mesures prescrites par Tart. 5 leur seront applicables.
7. Toute disposition contraire aux présentes res^ tera sans effet.
8. L'exécution de la présente ordonnance aura lieu en conformité de l'article 4 de l'ordonnance du 27 novembre 1816 et de ce qui est prescrit par celle du 18 janvier 1817.
9. Nos ministres secrétaires d'état sont chargés de l'exécution des présentes.
Donné en notre château de Saint-CIoud, le 25 juil* let de l'an de grâce mil huit cent trente , et de notre r^gne le sixième.
CHARLES
Par le roi :
X^ président du cotiseil des ministres ,
Prince db Polickac.
Le garde^des sceaux^ ministre secrétaire- d'état delà justice^
Ch&vtblaczb.
Le ministre sécrétaire-d^état de la marine et des colonies ,
Baron b'Haussez.
Le ministre secrétaire-d^état au département des finances ,
MONTBEL
Le ministre des affaires ecclésiastiques et de l'instruction publique ,
Comte DE GuERiTON-RAiryiLLB.
Le ministre secrétaire -cTétat des travaux publics ,
Baron Capellb.
ChabLes, etc.
A tous ceux qui ces présentes verront, salut.
Vu Tarticie 5o de la Charte constitutionnelle;
iitant informé des manœuvres quiontëté pratiquées sur plusieurs points de notre royaume, pour tromper et égarer les électeurs pendant les dernières opérations des collèges électoraux ^
iVotre conseil entendu,
Nous avons ordonné et ordonnons t
Abt. 1»'. La chambre des députés des départemens est dissoute.
3. Notre ministre lëcrétaire-d'état de l 'inteVîeur eit charge' de rexe'cution de la pre'sente ordonnance.
Donné à S^ Cloud, le 25* |our du mois de juillet de Pan de grâce mil huit cent trente, et de notre régne le sixième.
CHARLES
Par le roi :
Le pair de France , ministre secrétaire^ d'état au département de tintérieur ,
Comte DE P^TROVVET.
Charles, etc.
A tous ceux qui ces présentes verront, salut :
Ayant résolu de prévenir le retour des manœuvres qui ont exercé une influence pernicieuse sur les dernières opérations des collèges électoraux ;
Voulant en conséquence réformer , selon les principes de la Charte constitutionnelle «les régies d^électiondont Texpérience a fait sentir les inconvéniens ,
Nous avons reconnu la nécessité d^user du droit qui nous appartient de pourvoir, par des actes émanés de nous, h la sûreté de l'État et k la répression de toute entreprise attentatoire ^ta dignité de notre couronne;
A ces causes,
Notre conseil entendu ,
Nous avons ordonné et ordonnons :
Art. I*'^ Conformément aux articles i5, 36 et 3o delà Charte constitutionnelle, la chambre des dépiii<-s ne se composera que de députés de dépurtemeitt.
( aCj )
a. Le cens électoral et le cens d'éligibilité se composeront exclusivement des sommes pour lesquelles l*électeur et réligiblc seront inscrits personnellement , CD qualité de propriétaires ou d'usufruitiers, au rôle de l'imposition foncière et de Timposition personnelle et mobilière.
3. Chaque département aura le nombre de députés qni lui est attribué par Tart. 36 de la Charte constitutionnelle.
4. Les députés seront élus et la chambre sera renouvelée dans la forme et pour le temps fixés par Tart. 37 de la Charte constitutionnelle.
5. Les collèges électoraux se diviseront en collèges d'arrondissement et collèges de département.
Sont toutefois exceptés les collèges électoraux de* départemens auxquels il n'est attribué qu'un seul député.
6. Lea collèges électoraux d'arrondissement se composeront de tous les électeurs dont le domicile politique sera établi dans l'arrondissement.
Les collèges électoraux de département se composeront du quart le plus imposé des électeurs du département.
7. La circonscription actuelle des collèges électoraux d'arrondissement est maintenue.
8. Chaque collège électoral d'arrondissement élira un nombre de candidats égal au nombre des députés de département.
9. Le collège d'arrondissement se divisera en autant dé sections qu^il devra nommer de candidats.
Cette division s'opérera proportionnellement au nombre .des sections et au nombre total des électeurs du collège, en ayant égard, autant qu'il sera possible, aux convenances des localités et du voisinage.
10. Les sections *du collège électoral d'arrondissement pourront être assemblées dans des lieux différens.
11. Chaque section du collège électoral d'arrondissement élira un candidat et procédera séparément.
12. Les présidens des sections du collège électoral d'arrondissement seront nommés par les préfets, parmi les électeurs de l'airondissement.
i3. Le collège de département élira les députés.
La moitié des députés du département devra être choisie dans la liste générale des candidats proposés parles collèges d'arrondissement.
Néanmoins si le nombre des députés du département est impair, le partage se fera sans réduction du droit réservé au collège du départ^ent.
i4. Dans le cas où, par l'effet d'omissions, de nominations nulles ou de doubles nominations, la liste des candidats proposés par les collèges d'arrondissement serait incomplète ; si cette liste est réduite audessous de la moitié du nombre exigé, le collège de département pourra élire un député de plus hors de la liste ; si la liste est réduite au-dessous du quart , le collège de département pourra élire hors de la liste la totalité des députés du département.
i5. Les préfets, les sous-préfets et les offîcicrs^générauz commandant les divisions militaires et les dé-
( 269) partemens ne pourront èlre élus dans les dëpartemens où ils exercent leurs fonctions.
i6. La liste des électeurs sera arrêtée par le préfet en conseil de préfecture. Elle sera al&cbée cinq jours avant la réunion des collèges.
17. Les réclamations sur la faculté de voter , auxquelles il n'aura pas été fait droit par les préfets seront jugées par la chambre des députés, en même temps qu'elle statuera sur la validité des opération» des collèges.
18. Dans les collèges électoraux de département les deux électeurs les plus âgés et les deux électeurs les plus imposés rempliront les fonctions de scrutateurs.
La même disposition sera observée dans les sections de collège d'arrondissement, composées de plus de cinquante électeurs.
Dans les autres sections de collège , les fonctions de scrutateurs seront remplies par le plus âgé et par le plus imposé des électeurs. ,
Le secrétaire sera nommé dans le collège des sections de collèges par le président et les scrutateurs.
19. Nul ne sera admis dans le collège ou section de collège s'il n'est inscrit sur la liste des électeurs qui en doivent faire partie. Cette liste sera remise au président, et sera affichée dans le lieu des séances du collège pendant la durée de ses opérations.
30. Toute discussion et toute délibération quelconques seront interdites dans le sein des collèges électoraux.
21. La police du collège appartieni au président. Aucune forcearmëenepourra,sanssa demande, être placée auprès du lieu des se'ances. Les conimandans militaires seront tenus d'optempérer 2i ses réquisitions.
32. Les nominations seront faites dans les collèges et sections de collège, à la majorité des votes exprimés.
Néanmoins , si les nominations ne sont pas terminées après deux tours de Ecrutin , le bureau arrêtera la liste des personnes qui auront obtenu le plus de suffrages au deuxième tour. Elle contiendra un nombre de noms double de celui des nominations qui resteront h faire. Au troisième lour, les suffrages ne pourront être donnés qu'aux personnes inscrites sur cette liste, et la nomination sera faiteà la majorité relative.
23. Les électeurs voteront par bulletins de liste, chaque bulletin contiendra autant de noms qu*il y aura de nominations à faire.
24. Les électeurs écriront leur vote sur le bureau, ou Vy feront çcrire par Tun des scrutateurs.
25. Le nom, la qualification et le domicile de chaque électeur qui déposera son bulletin, seront inscrits par le secrétaire sur une liste destinée à constater le nombre des votans.
26. Chaque scrutin restera ouvert pendant six heures et sera dépouillé séance tenante.
27. 11 sera dressé un procès- verbal pour chaque séance. Ce procès-verbal sera signé partons les membres du bureau.
.a8. Conformément à Tart. H6de la Charte eonstitu-
tioDnelle, aucun amendement ne pourra être fait à une loi , dans la chambre , s'il n*a été proposé ou consenti par nous , et s'il n'a ëtë renvoyé et discute dans les bureaux.
29. Tontes dispositions contraires à la présente ordonnance resteront sans effet.
30. Nos ministres secrétaires d'état sont chargés de l'exécution de la présente ordonnanee.
Donné à Saint-Cloud , le 25« jour du mois de juillet de l'an de grâce mil huit cent trente , et de notre règne le sixième.
CHzVRLES.
Par le roi:
Le président du conseil des ministres , prince de Poligvac.
Le garde-'des - sceaux , ministre de la justice ,
Cbaktèlauzb.
Le ministre de la marine et des colonies , baron d'Raussez.
Le ministre de V intérieur ^ comte de petroitvit.
Le ministre secrétaire d'état des Jinanceiy
MOKTBEL.
( 27» ) Le minisire des affaires ecclésiastiques et de l*mstruetion publique 5
comte de Gubrvov Rauyillb.
Le ministre des travaux publics^ Capellb.
Charles, etc.
A tous ceux qui ces présentes verront , salut.
Vu Fordonnance royale en date de ce jour, relative à l'organisation des collèges électoraux ;
Sur le rapport de notre ministre secrétaire-d'âtat au département de l'intérieur,
Nous ayons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Art. 1er. Les collèges électoraux se réuniront, savoir, les collèges électoraux d'arrondissement, le 6 septembre prochain , et les collèges électoraux de département, le 18 du même mois.
2. La chambre des pairs et la chambre des dépotés des départemens sont convoquées pour le 28 du mois de septembre prochain.
3. Notre ministre-secrétaire d'état de Tintérieur est chargé derexécution de la présente ordonnance.
St.-Cloud , le 25 juillet de l'an de grâce i83o , et de notre règne le sixième.
CHARLES
Par le roi :
Le pair de France, ministre de fintérieur ,
De Petrorhet.
Charles, etc.
A tous ceux qui ces présentes verront , salut.
Sur le rapport de notre garde- des-sceaux, ministre lecrétaite-d'éiatau département delà justice,
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Art. î*'. Le sieur Delaveau, conseiller-d'état en service extraordinaire , est nommé conseiller-d'état en service ordinaire.
2. Les sieur» comte de Vaublanc , baron Dudon, ministres d'état ; marquis de Forbin des Issarts , baron dé Frenilly, Franchet Desperey , vicomte de Ca-jtelbajac , Syrieys de Mayrinhac , conseillers d'ét at en service extraordinaire , sont autorisés à assister et à participer aux délibérations de notre conseil- d'étal.
3. Les sieurs Cornet-d' Incour t , conseiller-d'état honoraire, baron de Villebois, maître des requêtes sont nommés conseillers d'état en service extraordinaire, avec autorisation d'assister et de participer aux délibérations de notre conseil d'état.
4. Les sieurs de Formon et vicomte de Conny , maîtres des requêtes, sont nommés conseillers-d'état en service extraordinaire, avec autorisation d'assister et de participer aux délibérations de notre conseil-d'état.
5. Les sieurs vicomte de Cursay , maitre des requêtes^ préfet du département de la Gironde, et marquis de Ville-Neuve, préfet du département de la Corrèze , sont nommés conseillers-d'état en service extraordinaire.
6. Les sieurs baron de Chaulicu , préfet du département delà Loire, et Méry de Contades, sont nommés maîtres des requêtes en service extraordinaire.
( 374) 7- Notre garde des-sceaux , ministre secrétaired'état au département delà justice, est chargé de l'exécution de la présente ordonnance.
Saint Cloud, le 25 juillet de Tan de grâce i83o, et de notre régne le sixième.
CHARLES, Par le roi :
Le gardc'cies'sceaux , ministre de la justice y
CnAVTBLAITZE.
Charles, etc.
A tous ceux qui ces présentes verront , salut.
Sur le rapport de notre gardedes-sccaox, ministre secrétaire d'état au département de la justice.
Nous avons ordonné et ordonnons ce qiiî suit :
Art.7«^ Le sieur Bergasse, ancien député aux étatsgénéraux, est nommé conseillcr-d'état honoraire.
2. Notre garde -des sceaux, ministre secrétaire d'état au département de la justice, est chargé de Texécution de la présente ordonnance.
Saint-CÏoud , le ^5 juillet de Tan de grâce i83o ,et de notre règne le sixième.
CHARLES
Par le roi :
Le garde -des- scenux de France, ministre de la Justice. CnA.7TTELAUZB.
( ayS ) Aipoifsi BB s. A. B. Louis Philipik D'oBili^s \ l4
DiCLÀRA.nON DE LA. GHàUBRE DES DÉPCTÉS.
Je reçois avec une profonde e'motion la déclaration que vous me pre'sentcz ; je l.i regarde comme Texpressîon delà volonté nationale, et elle nie parait conforme aux principes politiques que j'ai professés» toute ma vie.
Rempli de souvenirs qui m'avaient toujours fuit désirer de n'être jamais destina à monter sur le trône; exempt d'ambition , et habitué h la vie paisible que je menais dans ma famille, je ne puis vous cacher tous les sentimens qui agitent mon cœur dans cette grande conjoncture; mais il en est un qui les domine tous , c'est l'amour de mon pays : je sens ce qu'il me prescrit ; je le ferai, i»
DÉCIARATIOîî DE lA. CBAMBRE DES PAIRS A S. A. R. Lb Duc D'ORtÉATÎS.
La chambre des pairs vient pre'senter h V. A. R. i*acte qui doit assurer nos destint^es. Vous avez autrefois défendu , les armes à la main , nos libertés encore nouvelles U inexpérimentées. Aujourd'hui , vous allez les consacrer par les institutions et les lois. Votre haute raison, vos penchans , les souvenirs de votre vie entière , nous promettent un roi citoyen. Vous respecterez , vous aimerez nos gar;:ulies, qui )ont aussi les vôtres. Cette noble famille que nous Voyons autour de vous, élevée dans l'amour de la {>atrie, de la justice et de la vérité, assure h nos cnfans
la paisible jouiss.ince de cette Charte que vous allez jurer et les bienfaits d'un gouvernement à la fois libre et stable.
S. A. K. a répondu en ces termes :
Messieurs, en me présentant cette déclaration, vous me témoignez une confiance qui me touche profondément. Attaché de conviction aux principes constitutionnels , je ne désire rien tant que la bonne intelligence des deux chambres. Je vous remercie de me donner le droit d'y compter. Vous m'imposez une grande tâche ; je m'efforcerai de m'en montrer digne.
DiSCOVBS PBOlfOKCÉ PAR S. M. LoCIS PhILIPPE I*»", LE 9 AOUT , EN PRÉSENCE DBS DEUX CHAMBRES RÉUNIES.
Messieurs les pairs , et messieurs les députés ,
3 'ai lu avec une grande attention la déclaration de la chambre des députes , et Tacte d'adhésion de la chambre des pairs, j'en ai pesé et médité toutes les expressions.
J'accepte sans restriction ni réserve les clauses et engagement que renferme cette déclaration et le titre de Roi des Français qu'elle me confère, et je suis prêt à en jurer l'observation.
S. A. R. s'est ensuite levée et la tête découverte, a prêté le serment dont la teneur suit :
«t En présence de Dieu , je jure d'observer fidèlement la Charte constitutionnelle avec les modifications exprimées dans la déclaration ; de ne gouverner que par les lois et selon les lois; de faire rendre
< 377 ) bonne et exacte justice à chacun selon son droit, et d'agir en toute chose dans la seule vue de l'intérêt et de la gloire du peuple français. »
M. le commissaire provisoire au département de la justice a ensuite présenté la plume à S. A. R. qui a signé le présent en trois originaux , pour rester déposés aux archives royales, et dans celles de la chambre des pairs et de la chambre des députés.
Sa majesté Louis -Philippe I^r^ roi des Français, s'est alors placée sur le trône , où elle a été saluée par les cris mille fois répétés de ViVc le roi!
Discours PROHOKcé pab S. M. Louis Ppilippb I*', lb 9
AOUT, BK PRisEBCB DBS DBUX CnAMBRES BÉUITIBS.
Messieurs les pairs et messieurs les députés,
Je viens de consommer un grand acte , je sens profondément toute l'étendue des devoirs qu'il mUmpose, j'ai la conscience que je les remplirai. C'est avec pleine conviction que j*ai accepté le pacte d'alliance qui m'était proposé.
J'aurais vivement désiré ne jamais occuper le trône auquel le vœu national vient de m'appeler, mais la France attaquée dans ses libertés voyait l'ordre public en péril; la violation de la charte avait tout ébranlé j il fallait rétablir l'action des lois, et c'était aux chambres qu'il appartenait d'y pourvoir. Vous l'avez fait, messieurs; les sages modifications que nous venons de faire h la Charte garantissent la sécurité de l'avenir, et la France, je l'espère, sera heureuse au-
dedans, respectée au -dehors , et la p ixde l'Europe de plus en plus affermie.
Le roi, en se retirant, a été salué des plus yiyes ac^ clamations.
PaoCLà^ATioN DB S. M. Louis Philippe I" au peuple FbAK(^AI8.
Français, vous avez sauvé vos libertés; vous m*avez appelé à vous gouverner selon les lois. Votre tâche est glorieusement accomplie; la mienne commence. C'est à moi de faire respecter Tordre légal que vous avez conquis. Je ne puis permettre à personne de s'en affranchir, car j*y suis soumis moi-même.
H faut que Tadministration reprenne partout son cours. De nombreux changemens ont déjà été faits; d'autres se préparent. L'autorité doit être entre les mains d^hommes fermement attachés à la cause nationale. Un mouvement si prompt et si vaste n*a pu s'accomplir sans quelque confusion momentanée : elle touche à son terme. Je demande h tous les bons citoyens d'entourer leurs mngistrats, et de les aider à maintenir, au profil de tous. Tordre et la liberté.
Des réformes sont nécessaires dans les services pablics. La perception de certains impôts charge le pays d'un pesant fardeau. Des lois seront proposées pour y porter remède. Dans cet examen, aucune réclamation ne sera étouffée, aucun intérêt oublié, aucun fait méconnu ; mais en attendant les lois nouvelles, obéissance est due aux lois en vigueur: la raison politique Icpro-
( -79^) clame; la sûreté de l'État le commande. Que tous les hommes de bien emploient leur influence h en Convaincre leurs concitoyens» Pour moi, je ne manquerai ni dans TaTenir à mes promesses , ni dans le présent à mes devoirs.
Français, l'Europe contemple avec une admiration mêlée de quelque surprise, notre glorieuse révolution; elle se demande si telle est en efîet la puissance ^e la civilisation et du travail, que de tels événemens se puissent accomplir sans que la société en soit ébranlée. Dissipons ces derniers doutes; qu'un gouvernement aussi régulier que national succède promptement h la défaite du pouvoir absolu. Liberté, ordre public , telle est la devise que la garde nationale de Paris porte sur ses drapeaux; que ce soit aussi le spectacle qu'offre la France àTEurope. Nous aurons, en quelques jours assuré pour des siècles le bonheur et la gloire de la patrie.
Louis-Philippe.
Paris, le i5 août iS3o.
Le garde 'des'sceaux, Dopoitt (de TEure.)
DES FRANÇAIS
Telle qu'elle a été amendée et modifiée ^ et telle que le nouveau roi des Français a juré d'en maintenir fidèlement Us dispositions.
Droit public des Français.
Art. I«r. Les français sont égaux devant la loi , quels que soient d'ailleurs leurs titres et leurs rangs.
a. Ils contribuent indistinctement , dans la proportion de leur fortane^ aux charges de TEtat.
3. Ils sont tous également admissibles aux emplois 'civils et militaires.
4. Leur liberté individuelle est également garantie , personne ne pouvant être poursuivi ni arrêté que dans les cas prévus par la loi, et dans la forme qu'elle prescrit.
5. Chacun professe sa religion avec une égale liberté , et obtient pour son culte la même protection.
6. Les ministres de la religion catholique, apostoli> que et romaine , professée par la majorité des Français^ et ceux des antres cultes chrétiens , reçoivent des traitemens du trésor public.
7. Les Français ont le droit de publier et de faire imprimer leurs opinioos, en se conformant aux lois.
La censure ne pourra jamais être rétablie.
8. Toutes les propriétéssont inviolables, sansaucune exception de celles qu'on appelle nationales , la loi ne mettant aucune différence enir*elles.
9. L*état peut exiger le s&crifice d'une propriété pour cause d'intérêt public légalement constaté , mais arec une Indemnité préalable.
lO.Toutes recherches des opinions et votes émis jusqu'à la restauration sont interdites. Le même oubli est commandé aux tribunaux et aux citoyens.
II. La conscription est abolie. Le mode de recrutement de l'armée de terre et de mer est déterminé par une loi.
Formes du gouvernement du Roi.
la. La personne du roi est inviolable et sacrée. Ses ministres sont responsables. Au roi seul appartient la puissance executive.
t3. Le roi est le chef suprême del'État^ il commande les forces de terre et de mer , déclare la guerre , fait des traités de paix , d'alliance et de commerce, nomme à ''^ tous les emploisd'administration publique et fait les ré-
emens et ord onnances nécessaires pour l'exécution des lois, sans pouvoir jamais ni suspendre les lois elles-mêmes, ni dispenser de leur exécution.
Toutefois aucune troupe étrangère ne pourra être admise au service de l'État qu'en vertu d'une loi.
14 • La puissance législative s'exerce collectivement
*gl
( aS-. )
parle roi^ la chambre des pairs et la chambre des députée.
i5. La proposilion des lois appartient au roi , h la chambre des pairs et à la chambre des députés.
Néanmoins toute loi d^mpôt doit être d'abord volée par la chambre des députés.
16. Toute loi doit être discutée et votée librement par la majorité de chacune des deux chambres.
i^. Si une proposition de loi a été rejelée par Tun des trois pouvoirs, elle ne pourra être représentée dans la même session.
Le roi seul sanctionne et promulgue leslo's
19. La liste civile est iîxée pour toute la durée du règne, par la première législature assemblée depuis Tavènement du roi.
De la chambre des pairs.
30. La chambre des pairs est une portion essentielle delà puissance législative.
21. Elle est convoquée par le roi en même temps qae la chambre des députes. La session de Tune commence et finit en même temps que celle de Tautre.
aâ. Tonte assemblée de la chambre des pairs qui serait tenue hors du temps de la session de la chambre des députés, est illicite et nulle de plein droit, sauf le seul cas où elle est réunie comme cour de justice, et alors elle ne peut exercer que des fonctions judiciaires.
a3. La nomination des pairs de France appartient au roi. Leur nombre est illimité ; il petit en varier les dir
guiiés, les nommer h vie ou les rendre héréditaires, selon sa volonté (i).
24. Les pairs ont entrée dans la chambre h vingt-cinq ans, et voix délibérative h trente ans seulement.
a'>. La chambre des pairs est présidée par le chancelier de France ; en son absence , par un pair nommé par le roi,
a6. Les princes do sang sont pairs par droit de naissance; ils siègent immédiatement après le président.
27. Les séances de la chambre des pairs sont publiques comnie celles de la chambre des députés.
28. La chambre des pairs connaît des crimes de haute- trahison et des attenUts à la sûreté de TÉtat qui seront définis par la loi.
29. Aucun pair ne peut être arrêté que de l'aato-* rite de la chambre et jugé que par elle en matière criminelle.
De la chambre des députés.
30. La chambre des députés sera composée des députés élus par les collèges éîectorauxdont l'organisation sera déterminée par des lois.
3r. Les députés sont élus pour cinq ans. 1
Sa. Aucun député ne peut être admis dans la chambre s'il n'est âgé de trente ans et s'il ne réunit les autres conditions déterminées par la loi.
35. Si néanmoins il ne se trouvait pas dans le département cinquante personnes de l'âge indiqué , payant le
( 1 ) La révision de cet article a é:é ajoamée 4 la «ession Je i83i.
( 284 ) cens d'éligibilité déterminé par la loi , leur nombre •era coraplétépar les plas imposés au-dessous du taux «de ce cens, et ceux-ci pourront être élus concurremment avec les premiers.
34. Nul n'est électeur s'il a moins de vingt-cinq aiM, et s'il ne réunit les autres conditions déterminées par la loi.
35. Les présidens des collèges électoraux sont nommés par les électeurs.
36. La moitié an moins des députés sera choisie parmi deséligiblesqui ont leur domicile politique dans le département.
37. Le président de la chambre des députés est élu par elle & l'ouverture de chaque session. ,
** 38. Les séances de la chambre sont publiques; mais la demande de cinq membres suffit pour qu'elle se foi#e en comité secret.
39. La chambre se partage en bureaux pour discuter les projets de loi.
40. Aucuif impôt ne peut être établi ni perçu, s'il n'a été consenti par les deux chambres et sanctionné par le roi.
4^1. L'impôt foncier n'est consenti que pour un an. Les impositions indirectes peuvent l'être pour plusieurs années.
43. Le roi convoque chaque année les deux chambres : il les proroge et peut dissoudre celle des députés; mais, dans ce cas, il doit en convoquer une nouvelle dans le délai de trois mois.
*■ 4'^' Aucune contrainte par corps ne peut être exer-
ceé contre un membre de la chambre, durant la, session , et dans les six semaines qui l'auront précédée ou suivie.
44» Aucun membre de la chambre ne peut, pendant la durée~de la session , être poursuivi ni arrêté en matière criminelle , sauf le cas de flagrant délit, qu*après que la chambre a permis sa poursuite.
45. Toute pétition h Tune ou Tautre des' chambres ne peut être faite et présentée que par écrit. La loi interdit d*en apporter en personne et h la barre.
Des ministres.
46. Les ministres peuvent être membres de la chambre des pairs ou de la chambre des députés. Ils ont en outre leur entrée dans l'une ou l'autre chambre , c| doivent être entendus quand ils le demandent.
47. La chambre des députés a le droit d*accu;i^ les ministres, et de les traduire devant la chainbre des pairs, qui seule a celui de les juger.
De tordre judiciaire,
48. Toute justice émane du roi. Elle s'administre en son nom par des juges qu'il nomme et institue.
La justice de paix est également conservée, t
( 2C6 ) jQgeï de paix , quoique nommés par le roi , ne sont point inamovibles.
53. Nul ne pourra être distrait de ses juges naturels. ^. Il ne pourra en conséquence èire créé de commissions et de tribunaux extraordinaires , h quelque titre et sous quelque dénomination que ce puisse èlre. 55^ Les débats seront publics en matière criminelle, à moins que cette publicité ne soit dangereuse pour Tordre et les mœurs, et dans ce cas, le tribunal le déclare par un jugement.
56. L'institution des jurés et conservée j les cbangemens qu'une plus longue expérience ferait juger né-* cessaires ne .peuvent être effectués que par une loi.
67. La peine de la confiscation des biens est abolie, et ne pourra être rétablie.
58. Le toi a le droit de faire grâce et celui de commuer les peines.
59. Le code civil et les lois actuellement existantes qui ne sont pas contraires k la présente Charte, restent en vigueur jusqu^à ce qu'il y soit légalement dérogé.
Droits pariiculi'ers garantis par tÉtaf.
60. Les militaires en activité de service , les officiers et soldats en retraite, les veuves, les officiers et soldats pensionnés, conservetdnt leurs grades, honneurs et pensions.
61. La dette publique est garantie. Toute espèce d'engagement pris par Tétat avec ses créanciers est inviolable.
62. La noblesse aucienne reprend set titres. Ls^ noa- Telle conserve les siens. Le roi fait des nobles à volonté ; mais il ne lear accorde que des rangs et des boaneurs, sans aucune exemption des charges et des devoirs de la société.
63. La Légion-d'Honneur et maint'bnue. Le roi déterminera les réglemens intérieurs et la décoration.
Les colonies sont régies par des lois particulières
65. Le roi et ses succès^ urs- jureront, à leur avènement, en présence des chambres réunies, d^observer tidèlemeut la Charte constitutionnelle.
66. La présente Charte et tous les droits qu'elle cQnsacre demeurent confiés au patriotisme et au courage des gardes nationales et de tous les citoyens français.
07. La France reprend ses couleurs. A Payenir, il ne sera plus porté d'autre cocarde que la cocarde tricolore.
Dispositions supplémentaires,
La chambre des députés déclare qu'il est nécessaire de pourvoir successivement, par des lois séparées, et dans le plus court délai possible: i^ à Inapplication du jury aux délits de la presse.
a. La responsabilité des ministres et des autres «gens du pouvoir ;
3. La réélection des députés promus à des fonctions publiques salariées \
4' Le vote annuel du contîgentde Tarmée^
5. L'organisation de la garde nationale, avec in* tervention des gardes nationaux daQ4 le choix de leurs •fficiers ;
6. Des dispositions Assurafit d'une manière légale l'état des officiers de tout grade de terre et de mer ;
7. Des institutions départementales et municipales fondées sur un système électif;
8. L^instruction publique et la liberté de renseignement; * *
9. L^àbolition du double vote et la fixatiofi des conditions électorales et d'éligibilité.
•Disposition particulière.
Toutes les nominations et créations nouvelles des pairs, faites sous le règne du roi Charles X sont déclarées nulles et non avenues.
L*art. 37 (mahitenant Tarticie â3) de la Charte sera soumis h un nouvel exa mendans'la session de i83i.
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